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f& Ott» Ott 

jur erfiten unb )n>eitett Sluflage. 



JD, 



er tJorliegenbc Sel^rgang ifl für ben erfien Uttterrid^t 

in ber frftnjöftfiä^cn ®|)ra(|ic l&ejKtnmt; er »(K ben na* 

liirli(ipcn ®ang, auf n)cl(|iem ^nber jur crflen ^tnnU 

nif wtb jttm er^cn ®cBratt(ipe il^rer 3Rtttterf|)ra(ä^e ge* 

(angen^ mdg(t(|iji na(|ia$fmen; unb aufben@eBrau(|i einer 

geordneten ©rammatif nnt) bie Seetüre größerer Sefe* 

- fcö^er t)orbereiten* £)bgle{(|i berfette aUei Sriernen Don 

3 SlegeCn ,att«f(|iUef t, fo ifl er feftjl boiä^ nicä^t ol^ne 9legel 

-' entftonben, fonbem befolgt eine m^ Befümmten ©runb* 

^fd^en fortfiö^reitenbe SWetfiobe* ©er t)er|lor6ene 9?ector 

u ^eibenfiürfer "fyat biefe SWetl^obe jnerjl t)orgejei(ä^net ; 

t'jbir ^0ibm e« nur t)erftt(ä^t, jte nfil^er ju enttt>irfeln unb 

Ijburcl^jufÖ^ren. 

Hacken, im Sutii unb ^ttmUt 1884. 



> 



2 ^ott»0tt 

jttt »ritt ett Slttf tag e. 

.t ®{e gute atu^apnte, »clc^e bicfe« ©fi^Icin geJTMt" 
^ben, ttnt> t»er übetoMi gfinjHge (Jrfolg, »elien bcr Un* 
^terriÄt na(^ bentfetteit geliefert, ifi bic Bejie S5örgft^afl 
ofßr m 3tt>e*n5f{gfeit ber börin l^cfolgten SPJetl^obe. 
;:©er Sßerfaffer Jat e« für unnatl^tg erat^tet, in eine »u«* 
'einanberfegung berfetten einjuge^en, t>a fte in iprer©n» 
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n)irfe* SBcr aber Beim ®Avan^c be« ©u^e« |td^ bamit 
legttügeit n)oKte, ben S^üfer eine fortlaufcnbe Uebet:^ 
fe^ung ber barin gegeBenen SlufgaBen tna^en ju (äffen, 
ber ttJÄrte ben ©inn ber ÜÄetl^obe ^o^^ ^txUnntn, unb 
t>ott bem üBerraf4>ettben Slefitltate, ba« fte getDd^rt, feine 
SotfleKung- JaBen Kttttett* ®o tok ba« Ätnb feine 
SRutterfpradfie bur^ taufettbfa(3^e SBteber^oIung bet^ 
fetBen Siebe, • burcfi unenbKci^e äBttJee^fetuttg unb SSer^ 
mannigfaltiguttg berfelBett gonnert etlerttt, fo foH tiu^ 
ber ©d^üler bie frembe ®pra(|ie bttr(3^ immer wieber^ 
feprenbe, einanber ergfinjenbe unb erWuternbe UeBungen 
P^ ju eiQen ma^en* Sefctt, ©^reiBen, ©^^red^eit, 93er^ 
flehen be« ©egeBenen unb ©etBjlBifbert eine« ©letzen 
ober Sfepttli^eit muffen ftiä^ naturgemäß, in gemeinfd^aft^ 
fidfier UeBung öoHBringen* SBenn a\x^ bie 2trt, tt>ie ber 
@t off im Sel^rgange öerarBeitet unb georbnet njorben, 
f(fion n)efentKdff ju btefer 9Serf(fimctjung unb öjegenfeitigen 
©urd^bringung Beitragt, fo BteiBt berfelBe immerhin eine 
fiarre SWaffe, in bie ber Se^rer erjl SeBen unb S5en)egung 
Bringen muf ♦ di t>erfu(j^en, il^m l^ierju tim Befonberc 
?CHn);pifung ^u geBen, l^ie|[e ben ©eifl an ben tobten 
S3u#aBen feffefn unb bie 3nbit)ibttaKtat aller Sef^rer 
utt^ ©dualer in mt einjage aufföfen wollen» ©arum 
möge ba^ ^ü^Uin au^ bie^mal.o^ne metl^obif^ie 8ln^ 
leitung unb in feiner vorigen ©eflalt j^inau^grf^ nx(o 
ben Ärei« feiner fielen Bereit« gett)onnenen ^xtnn'^t fort 
unb fort ju t)ergr5f em fu^en* ^ 

Vo^en, im X>tcMUx 1835. 

/ 



/ 




@cfte m^t^eüm^. 



1. 

p^re, fßaUt. ie, Ux, btn, ^it, hai* 

^ mere, fSHuiitx. la, bie, ber, htn, ba^. 

Le pere, la iD^re. ^ 

2. 

Frere, ©ruber; ßoeur, ©^»efJer; et, anb. 
Le frcre et'Ia soeur. 

3. 

^^on, boime, gut^ est, {jl. 
Le t)on pire, la bonne m^re. Le pfcre est bon, la mire 
est bonne. Le bon fr^re, la bonne soenr. Le fr^re est 
bon, la soenr est bonne. 

4. 

Mon, ma, hteiit, mtintn, ineine. 

Mon pire, ma mere. Mon bon pire, ma bonne mire. 

Mon p^re est bon, ma m^re est bonne. Mon friifh et ma 

soenr. Mon htm trhre et ma bonne soenr. Mon frii|i est 

bon , ma soenr est bonne. ^ * 

5. i/ 
Vtiy une, efn, einen, eine. / 

Un pere, nne m^re, nn frere, une soenr. Dn boq/ 
une bonne m^re, an bon frire, nne bonne soenr. Dir 
estlio^rT'inie in^re est bonne. Mon p^re est nn bon 
ma mere est nne bonne m&re. Mon fr^re est nn boiTv 
ma soeur est nne bonne soenr. * 

6. \ 
Ton, ta, beür, befnen, beine; a, f^at) ausel, an^- ^v 

Ton pire est bon, ta mere est bonne. Ton p6re a 
nne bonne soenr, ta mire a nn bon frire. Mon frire 
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ma soenr. Ce «anif est pour mon oncle. J'ai troare un 
livre. Oll avewvous trouv^ ce lirre? Ma mfere a achet^ 
ce chapeau. Tod fröre a vu ce cheval. Votrc petit fröre 
est itfk bon enfant. Ou as-tu achete cette pluine? Getto 
montre est trös boiuie. Ce chapeau est poiir cet enfant. 

16. 

Le fils, ber ^of)n. rccu, cr{;aUcn. 

lafille, b(c Xoä^ttr. vendu, \>crfauft. 

Ic cadeau, baö ©cf^cnf. ecrit, gcfd^rkbc«. 

1r lettre, ttr Srlef. dans, in, , 

Mon oncle a un fils et une fille. J'ai vu ton frere 
et'ta soeur. Nous avons reyu un cad/sau. Avez-vous 
ecrit une lettre? Ma soeur a reyu un chapeau. J'ai vendu 
Rion cheval. As-t« aiissi vendu ta montre? Ou ävez-vous 
trouvd cette lettre? Nous avons trouv^ cette lettre dans 
notre j ardin. Ce cadeau est pour votre taute. Votre Als 
est tres petit, mais 11 est bon. Ma fille est trös grande. 
Cette fille a un bon pere et une bonne mere. Cet 
enfant est mon fils. 

17. 

Son, sa» fc(n, fcfncn, feine; t^r, if)rcn, ü)tt. 
Mon oncle a perdu son canif et sa montn^. Ma soeur 
'a perdu son livre et sa plume. l^on pere a vendu son 
cheval. Ma tante a aussi vendu son cheval. Ou est votre 
oncle? U est dans sx)n jardin. Ou est vo^re tante? Elle 
est dans son jardin. Ce pöre a perdu sa fille. Cette 
mere a perdu son fils. Mon oncle a achete un cfiapeau 
pour son petit enfant. Cette lettre est pour ma soeur. 
€ette fille a ccrlt une grande lettre pour sa möre. Nous 
avons trouvö un livre dans ce jardin. 

18. 

Sjeiitc SKuttcr hat »etlörcii ein ^uij. ^tlnt ®c^ii)efler 
ijat gcfunben eine gebet. S33o i^abt U)x gcfauft biefed gebet* 
meffet? ^ofl bu gefe^en uiifet $fetb? Sit ijaden, gefe^en 
ein gtoße^ $fetb. @uet flemet Stubet f^at eine gute U^t. 
llnfet Srubet ifi gtoß, aict unfete ©d^Weftet ift Hern. 3d^ 
^a6e efneix put, n)cl(^et ifi fe^t gtofi. !Daö JJebetmeffet, 
me((^e^ ;ibt ^^aht gef auft , ifi gut. Unfet Dljeim |at etl^Iteir 
emen Srtefv SDiefet ©o^n ^at t)etIoten feine SRuttet. 3)i<^> 
iloc^tet^t tjetloten if)xai ^atex. 3)iefe6 ©efcbehf ijJ ^ 
biefeö Äinb. 



19. 

De, t^on; de mon pere, \^Dit mdnem Sß<iUv, ober: meinet IBotertf; 

de ma mcre, Von meiner {Mutier, ober: meiner 9)ktter; 

de tau frere, ton beinern ^mber, ober: beined ^ruber^; 

de ta soenr, i^on beiner ©(^koeHer, ober: beiner ^c^ioefler; 

de 8on oncle, Von feinem, i^rem Ol^eim, ober: feinet, iftrel £)^eim^; 

de sa tanie, von feiner, i^rer Xante, ober: feiner, t^rer iJante; 

de ce jardin, von biefem harten, ober: Diefe6 kartend. 

Le canif de man pcre est . bon. La plome de ma 
soenr est anssi bonne. ATez>Tous tu le* canif de mon 
frerel Le jardin d^ mon oncle est gund. Ja! tu le 
jardin de votre onel€|. Notre pere a aehetö ce jardin de 
ta tante. Yous avez'perdu la plnme de ma soeur. Cet. 
cnfant est le fils 4^ mon oncle. J'ai re9a nn canif de, 
notre tante. Noas'avons re9U un cheval de votre oncle. 
4^tii vu le p^re de cet enfant? Ma tante a rC9U une. 
leiere de son pöre. Cette lettre est de ma mere. As-ta 
re9u ce cadeau de ton fr^re? Ce^iils a pcrdu le livre de 
son p6rc. i J f 

V sro. 

A (ä), an*y a mon pere, an meinen Sßaier, ober: meinem 93ater; 
a ma mere, an meine S'^utter, ober: meiner SWntter; 
a ce jardiu, an biefen @^rten, ober: biefem harten; 
je pe«ße, i^ benfe; i^oune, öcgebeir; prete, geliei^en. 

Je pense 4 mon fr^re et a ma m^re. Mon fils a ^crit 
une lettre 4 sa tante. \ Mon oncle a vendu son cheral a ' 
mon frere. J'ai döimd^^on canif 4 ma soeur. Ma tante 
pense a son üls et 4 sa\^lle. Le fils de notre tante est 
tres bon. J'ai pret^ moi^jcanif 4 vptre^ i^oeur. Avez-vous 
rendu votre jardin 4 menvonc.le? Nous avons ^crit une 
grande lettre a notre pere. Ma tante a re9U cette lettre % ? 
de sa fille. J'ai pretö 4 ton frere le canif que j*ai 7 

re9u de mon oncle. Nous avons donn^ une plume 4 cet ^^ 

enfant. As-tu prdt^ ton livre 4 ce bon enfant? Je pense f 

4 ce fils et 4 cette fiUe.N. f 

^21. • ^ ^ 

3)er ®ii^n meinet D^eim^ tft gtop. SBit l^abcn ge^ 
Tc^en bad ^fcvb beincö SS^er^. -^aht üix flefunbeit ba^ Su4 
meiner '©(^tueftcr ? 3ci^']&<t&e e^ljalUn biefe gebet öon meiner 
Spante, ^aft bu erl;alten ein Sud^ öon biefem ^inbc? Sßir 
i)abtii 9eUef)en unfcrlBuci^ beinern Srwber. Aabt il^r gefun- 
t>en biefen ^nt in eultent ©arten? SBir l^aben flcfd^ricben 
einen 33rief an unferuJDticim unb an nnfere XmU. 'iiäm 
SRutter Ijat gegeben CTuHlI>r meiner £d)n>e|ler* \ 
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22. 

Oncle, Oöefm; Toacle, ber.OJefm, riche, re((f;. 

ami, greunb; Tami, bet grennb. pauvre, arm, 

cnfant, Jtinb; l'enfant, ba6 Älttb. jennc, jung, 

arbre, SBaum; Tarbre, ber $autn. malade, franf. 

homme, SWenfciJ; rhomme, bct SDltnj[^, ber SKoattt. encoro, nod^. 

L'ami de mon pöre e»t riche. J'ai vn Tami de votre 

p&re. Get homme est Tami de mon oncle. L'enfant de 

cet homme est malade. Cet.enfant est eucore Jeune. 

L'oncle de^ üoii ami est tres riche. Avez-vous vu Tarbre 

que mon p^^^achete? Mon oncle a Tcndn cet arbre a 

votre p^re. L*homme que vous avez tu est trds pauvre. 

Son fils est malade. Mon ami est un homme tr^s riche. 

J*ai donn^ une plume 4 ce pauvre enfant. La tante de 

ce jeune homme est malade. Ce pauvre enfant a perdu 

son pere. 

23. 

Le voisin, ber fIflaäßaXm Ia voisine, bfe ^aäjibatin. 

tc cousin , ber SJetter. la cousine , bie $afe. 

rami, ber ffreunb. Tamie, bie greuttbfn. 

Je jardinier, ber ®&rtner. 1» jardiniere, bie ©irtacria. 

Thomrae, ber aWann*. la femme, bie grau« 

Cet homme est notre jardinier. Cette femme est notre 
jardiniöre, Notre voisin est tris riche. Votre voisine est 
une bonne femme. Avez-vous vu mon cousin? J*al vu 
votre cousin et votre eousine. Votre cousin est Tami de 
mon frere. Ma soeur est Tamie de votre cousine. La 
* bonne jardiniere a perdu son enfant. La voisine de mon 

" öncle a un tris hon fils. Jj^otre jardinier est le p^re de 
cet enfant. La fiUe de cette pauvre femme est malade. 

^ J'ai re^u un cadeau de ton cousin. Ma soeur a ^rit une 
lettre i votre cousine. 

24. 

Unfer ©drtnet fji ein guter SKanit. (Snxt ®&ttnmn ifi 
eine gute fftau. 2)ein Setter iji ber JJteunb me(ne6 9lac66ar6. 
SWefn ^reunb {jl ber D\dm biefeö jungen SRauneö. 3c^ ^abe 
aefauft biefen Saum i>oh bfefem ©drtticr. Uiifere 9?ßid^6ariti 
l^at einen fel^r guten ©ol^n unb etne fel^r gute XoijUx. ^afl 
bu gefe^en baö ^{itb biefeö armen ^anm^^ Si) I)nbe ^ege-- 
ben mfin JJcbermeffer biefem armen Äinbe. 

25. 

Ptus^ metjr; utile, «fi^Iici^j plus utile, we^r nui^Uäf, nujjlidjet, 

sage, üernunftitf; plus sage, »crnünftiger. 

joli, jolic, ^uBfd^j plus joli, plus jolie, ^ifcbfdjet. 
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plus grandy gt^fer; plus petit, Ftebter; que, <di. 

le mlen, la mienne, ber mditige, bie meinige, ba4 meiMJge. 

le tien, la tienne, itx, bie, botf beinige. 

le sien, la sienne, ber, bfe, bad (einige, {Irrige. 

le n&tre, la nötre, ber, bte, haß itnfrige. 

le vötre, la vdtre, ber, bie, bo« eurige. 

Mon canif est plus joli qne le tlen. Ma pinme est 
\ plus grande que la tienne. Notre cheval est plus grand * 
qae le Totre. Ton p^re est plus petit que le mien. Le 
jardin de Totre oucle est plus grand que le notrc^. Cet 
homme est plus riebe que notre p^re. Cet enfant est 
plas sage que ton petit fr^re. Le ehapeau de ma soeur 
est plus joli que le mien. Ce livre est plus utile que ^ 
le notre. As-ttt trouvö un ehapeau? Ma soeur a perdu JBT- 
le sieu« Notre taute est plus riche que la v6tre. Notre ^ 
oncle a un jardin qpi est trba grand, mais le T6tre est 
plus grand. Nous aTons un livre qui est plus utile que 
le Totre. JTai donn^ mon canif k ton fr^re; il a perdu 
le sien. Le fils de notre jardiniire a trouT^ une plume 
daus notre jardin ; il a donne la sienne k mon petit fr^re. 
Mon fr^re a donn^ sa plume k ma cousine qui a perdu 
la sienne. 

26. 

Le cliien, bet ^uttb. le theme, bie Stnfgabe. ' 

le Chat, bie Statut. facile, leidet. 

la campagne, bad Soitb. difficile, fd^tt)er. 

la vllle, bie ®tabt. üdele, tren. 

la maison, ha& $aud. agreable, angenel^m. 

le soleil, bie dornte. ^onnete, red^tfci^affeit. 

la lune, bet SV^onb» haut, haute, fjoä), 

Mon fr^re est encore jeune. 11 est plus jeune que 
Totre cousin. Cet horame est pauvre, mais ce jardinier 
est encore plus paurre. Notre tante a une grande mai- 
son. Avez-vous tu la maison de notre tante? Cet en- 
fant est plus sage que ma petite soeur. Ma cousine a 
un petit Chat. J*ai donne mon petit chien k notre cousin. 
Le chien est plus fid^le que le chat. Votre voisin est 
pauTre, mais 11 est honnete. La jardinifcre est. une tr^s 
^honnete femme. Le soleil est plus grand que la lune. 
La campagne est tr^s agr^able. La campagne est plus 
agrdable que la ville. Notre Tille est plus petite que la 
T6tre. Mon ami a un petit chien qui est tr^s fid^le. Cei 
arbre est tr^s haut; il est plus haut que le mien. Cette 
maison est iris htfute; eile est plus haute que la TÖtre, 
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Ton thentc est plus facilc que le ii6trc, mais le tlieme 
de mon cousin est tres difißerle. 

27. 

^afl bu gefcljcu btc äRittter bi^cd tßinbeö? Sie ifl fc^r 
atmj ftc ift drmet, nid bie SKuttcr unfetcö Odrtner^. \^abt 
ibr 8efcf)cn mctncii .^nb? @r ifl fltpfet, aW bcr bcim(|c. 
SWeia SJcttcr W auij mm ^uni, mliicx fcl^r treu tji* 
3)e(u D^cütt {jt reid^er , aW ber unfrige. 2)iefe ©tabt ift fel^t 
flvo^. 4 aSBir l&a&en gcfauft ein gro^e^ «gjauö. 2)eiu Heiner 
©ruber ifl feljr vernünftig ; er ift vernünftiger; aU ber unfrige. 
Sßir l)abm dm Zantc, iveld^e ift fel^r reid^*^ 

28. 

Celui, Celle, berjenigc, Wejetiige, batfjenifje. 
Ce canif est plas joli que celui de mon frere. Cette 
montre est plas jolie qae celle de Totre cousin. Cet 
arbre est plus haut que celni que nous ayons tu dans 
votre jardin. Mon chapeau est plus pctit que celui de 
votre soeur. Yotre plume est plus grande que celle de 
votre ami! Le chien de votre voisin est plus fidele- quo 
celui de notre tante. Cc tli^me est tr^s difficile. Le 
theme de votre cousin est plus difficile que le votre, 
mais celui de ma soeur est encore plus difficile. La voi- 
sine de mon oncle a un petit chien qui est plus fidclc 
que celui de votre jardinier; mais le niien est encore 
plus fidele. Mon thirae est plus fädle que le tien et 
que celui de ton frere. 

29. 

2)er SRonb ift Heinet, ol^ bie ©onne. Der sgunb ifi 
treuer, afö bie Sta^e. 2)ein S3u(^ ip nuftli^er, aW ba^jenigc 
beine^ Setter^. 2)er »^ut beiner ©djnjefler ifl fleiner, ald 
berjenige weiner 5Jhitter. 2)aö ^an^ unfereö ©drtncrö ijl 
großer, afö baöienige eurer Siac^barin. !Der greunb unfercö 
DJ)üm0 ift reifer, al^ berjenige feinet Sruberö. 

30. 

Henri, Jjtinxi^. BmxeUes, ISrüffel« 

de Henri, »on ^emtfd^, ^einrfd^'^. deBruxelles, »oiiS3rüffeI,33rüjfef#. 

ä Henii, an ^einrici^, t>em «^iitri^. ä Bruxelles, ja, in, nadji SSruffel. 

Cliaries, StatU Vienne, SBicn. 

Jean, 3ol^aim. Cologne, Äoln. 

Louis, Ifti^toio; Louise, €tt(fc. arrivc, ftagcfontnien. 

Fran^ois, gÄi. s'applle, l^cigt. 

Guillaiirae, JBtI)|«Iw. ^ parti pour, a^fterelft na((^.^ 

Le tili dö notre voisine s'appelle Charles, et sa fille 

s^appelle Louise. Jt*enfant de notre jardinier s'appellc 
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(jruillaamc. La taute de Ferdiaand est arriv^, niais sibit 
pire est parti pour Berlin. La soeur de Louis est tr^s 
sage. Je pense a Louis et a Emile. La soeur de Louise 
a ecrit nne lettre k Einilie. Fran9ois a re9u cette plume 
d'ua jeunc liomme qul s'appelle Jean. Henri a donnö 
son Ilvre a Ferdinand et sa plame a Joseph. Le coudn 
de Jean est parti pour Paris. Le chien de Charles est 
plus fid^Ie qae eelui de Fran^oia. Noqs ayons donnö 
notre petit eliat k Guillaume. Ce canif est i^ Adolphe, 
et cette plume est k Jean. Notre tante est k Paris. Mob 
cousin est k Vienne. Ge jeune homme est de Bruxelles» 
Notre ami est de Cologne. 

31. 

3öfc:()]^ine ^at "otxloxtn ii)xcn t^ut. «^aji bu gefunbcn iai 
^cbermeffer U^ ^mxi^? ÄarPö 93atet iftfel^r guK !Dct 
©arten beö Äarl ift Heiner, alö ber beintge. !l)er {Jreimb 
Sofe^l^'^ iji abgereipt. Wein SSetter iji angefommen. SBir 
l)abtn erl^aften einen 35rief \?on Submig; er ift in iDöffelborf. 
&aUt i\)X 0efe]^en 3ol)ann «nb JJcrbinanb? SBir l^aben gc^ 
f^riefren einen Srief an unfern grcunb in Äoln. 

32. 

le pere , bcr SSatcr. les peres , bie S3dtcr. 

fä'mi^rc, bie SWutter. les meres, ble SWutier^ 

fellfeff^ T ^ad Mnb. les cnfaiits, bfe i^inber. 

Fhomme, ber aWenfdJ. les hommes^ bfe SWenf^en. 

la fleor ; bfe Sdlnmt, ' conteut, aufrieben. 

Fä pomme, bet S(^)fel. sont, ftnb, Qt^hxtn, 

la poire, bfe S3fnie. aime, liebe, T;vibe öcrn. 

la cerise, bic Äfrf(i^c. souveut, oft; toujours, fmmen 

Les pires sont bons, et les m^res sont aussi bonnes.. 
Les lirres de mon oncle sont ntilcs. Les plumes de ma 
soeur sont petites. Les enfaiits de cet iiomme sont tre& 
sages. Les aoeurs de mon ami sont bonnes. Avez>vous 
vu les liyres de mon cousin? Nous avons trouvö les 
livres et les plumes de^ votre frire. La m6re de Charles 
aime les fleurs et les enfants. Les amis de Ferdinand 
sont arrivcs. Les freres de mon voisin sont partis pour 
Yienne. Cette maison est liaute. Les raaisons de cette 
Tille sont tr^s hautes. Les arbres de notre j ardin sont 
plus hants que les arbxes de votre jardin. Les enfants 
de notre jardinier sont encore tr^s jeunesi Les th^mes 
de ma couiäine sont faciles, mais les themjes de mon 
frere sont tris difficilcs. Ta soeur est contente. Le& 

1** 
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fiHes 'de notre Toisin sont toujours contentes. Les pan- 
vret soDt soüTent plus coDtents que les riches. 

33. 

3){e Äinbcr unfctc^ ®äxtmx^ ftnk tjctmlnftig. 3>(e Sw^et 
cured SJaterö jinb fel^r nfi^I^. ^ic ^Jrcunbe meinet Di)dm6 
pnb fel^r xäi). SSJieit ift eine grofe <Bto!s>t 2)ie ^dufer 



# 



armen gt^au. i^icfe SJhttter iji immer jufrtebeitj jte iji ju^ 
friebener, aW unfere 3taä)baxin, totiijt tfi fel)r retd^. 



34. 



Deux, gtoef. 
trois, brei. 
quatre, üier. 
cinq, fünf, 
six, fcd^d. 
sept, ftcl&eii. 
huit, ad^t. 
neuf, neun. 



dix, ge^rt. 
onze, eilf. 
douze, jn)6ff. 
treize, breijel^n. 
qu^torze, »ietgel^n. 
quinze, fünfgc^n. 
seize, fed&öjei^n. 
vingt, gtoanjfg. 



la chambre, bad Simmet. 

la table, bct 3!tf(^. 

la Chaise, bcr ©tu^t. 

l'an, ba« Sal^r. 

le mois, ber SRottot. 

la semalne, bte äOod^f. 

le joiir, ber J^ag. 

il y a, ea ^iBt, c« jittb. 

Dans uotre maison il y a quatorze chambres. Dans 
eette chambre il y a deux tables et douze chaises. Notre 
Toisin a cinq enfants: trois iiis et deux filles. Dans 
notre jardin il y a vingt grands arbrcs. Dans la maison 
de notre jardinier il y a cinq cliats et trois chiens. Nous 
avons un chat et deux chiens. L'an a douze mois; la 
semaine a sept jours. J'ai re^u de mon p^re quatre 
pommes et six poires. Mon oncle a donn^ a ma soeur 
un joli canif et vingt plumes. • 

35. 

Unfer SSatcr l}at brei gebermeffer. SRctn ^remib l)at fünf 
®d^n)eftern. S)iefe grau l)at fieben Äinber. 3d^ I}a6e gcfauft 
fe(i^6 ©tü^fe. 2)tefer 9Wann i)at ücx ©ol^ne unb jtt)ei a:6d^ter, 
n)el^e pub fel)r üeruünfti^. 2Bir ^aUn eifl^alteii brei SBriefc 
für metnen Dt)ctm. SRein greuub l^at gefunbeu ein geber- 
meffer unb ac^t gebern. 



36. 



Mon frere, mtin S5rubcr. 
Bi« soeur, nteüte <S^h)e|lcr. 
ton Cousin, bcin S^ctter. 
ta Cousine, beine S3afe. 
son onclfe, fein £)f)tim. 
sa tante, fdne Xmiu 



mes freres, meine S3rnber. 
mes fioeurs, meine ©^tüe^ern. 
tes Cousins, befne Sßettttn» 
tes cousines, beine Safen. 
ses oncles, feine Ol^eime. 
869 tantes, feine Zanttn. 
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le mien, la mienne, ber, hit, bad les miens, les miennes, bie meU 

nteinige. nfgen. 

le tien, la tieune, ber, bie, H9 les tiens, les tiennes, bie beini^ 

beinfge. gen. 

le sien, la sienne, ber, bfe, ha9 les sicns, les siennes, bie feint« 

f einige, irrige. gen, irrigen, 

ils, elles, f!e; ont, Igaben. arrose, Begofen. 

J'aime mes fr^res et tnes socnrs. J'aiine aassi mes 
coasins et lues consines. Tes livres sont bons, les miens 
soBt bona aussi. Mon frere a perdn ses plames. Cette 
femme aime ses enfants. Cet homme a perdn ses amis, 
et cette m^re a perdn ses enfants. J'ai donn^ mes flenrs 
k ton cousin. J'ai re^n ce mois six lettres-de mes amis. 
Mon cousin a ^crit cette semUne denx lettres k ses amis. 
As-ta arros^ tes fienrs? J'ai arrosö les mienues et les 
tfennes. Ma soenr a anssi arrosö les siennes. Mes cou- 
sines ont re9a denx jolis chats: elles sont tr^s contentes. 
Tes freres ont achete deux chiens qui sont tr^s fid^les. 
Hs ont donn^ trois livres k mes soeurs. Charles a perdn 
ses livres et les miens. 

37. 

Notre Uvre, nnfet Sßnä). nos livres, unfere S3ud&er. 

Notre plume, unfere S^ber. nos plumes, nnfere geberlt. 

votre jardin , euer ©arten. vos jardins , eure ®drten. 

Yotre maison, euer ^au9, vos maisous, enre «Käufer, 
le notre, la notre, ber, bie, ba« unfrige. les nötres, bie nnfrigen. 
le votre, la votre, ber, bie, ba^ enrige. les votres, bie enrigen. 

triste, traurig. • 

Avez-vons vn nos frires et nos soeurs? J*ai tu vos 

Cousins et vos consines. Oii sont nos livres et nos 

plumes? J'ai perdu vos livres et les n6tres. Mon fr^re 

a trouve mes livres et les votres. Nous avons arrose 

nos fleurs. Avez-vous anssi arrosö les votres ? Nos soeurs 

sont parties cette semaine. Mon pere ^et ma mere sont 

malades. Ces enfants sont tres tristes. Mes cousins sont 

arrives. Vos jardins sont plus gra^ds que les n6tres. 

Notre viUe est plus petlte que la votre. Nos soeurs sont 

plus jeunes que les votres. Tes freres sont les arais de 

mes cousins. Je pense souvent ä vos freres. J'ai achetö 

trois canifs pour les enfants de notre cousin. Ou sont 

vos soeurs? Elles sont k Berlin, fit vos freres? Ils sont 

partis pour Bruxelles, 

38. 

aReine MinUx ftnb fel^t franf. Unfere JJreunbe jtnb fe^t 
trautig, 3d^ ^ahc flefe^en Uinc 53Iumett. ^afl bu flefunben 
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meine ®i^er itnb medie ^bctit? 3;d) l^üfie gcfdjrieben einen 
Srief an beine SJtüber. ^ir l^aben erhalten imi Sriefe »on 
xinferen fBttUxn, JDeld^e ftnb ju ^ari6. 2)e(n D^eim I)at 
begoffen feine SBIumen unb bie uufrigcn. 3d) Ijabt gegeben 
biefem armen Äinbc meine gebern unb bie beinigen, mein 
fßaHx ^ai üerfauft feine ^unbc unb bie meinigen. 

39. 

Ce einen, blefer ^unb. ces clüeiis, bfcfe «&unbe. 

cet arbre; bfefer ISBaum. ces arbres, Hefe ©&umc. 

cette table, biefer Xi\äf. . ces tablea, biefe 3!ifc^e. 
na ecu, ein X^aler. avec, mit} sur, auf. 

Ces jardins et ces maisons sont k Ina tante. Ces 

pomme» et ces poires sont a mes soenrs. Ces arbres sont 

liants. Ces enfants soijit tr^s sages; ils ont noe bonne 

mire. Ou avez-vons achete ces plumes? Nons avons tronv^ 

ces livres sur cette table. Ma tante a donn^ denx ^ens 

a ces pauvres enfants. Ils sont arrives avec ' ce jenne 

homme. Cea cerises sont pour vos freres. Avez-vous vn 

mes iils et mes iilles? Ces deux hommes sont freres. 

Ces denx femmes sont soeurs. JVi achetö ces tables et 

ces chaises pour ma fille. Ces petits arbres sont a notre 

voisin.' Ces deux grandes maisons sont a notre oncle. 

J*ai trouv^ ces fieurs dans votre jardin. Ces enfants sont 

tristes; la mere de ces enfants est tr^s malade. Vosfils 

sont plus sages que les miens, mais mes iilles sont plus 

sages que les votres. J'ai re9u ces pommes de notre jar- 

dinier, et ces poires de notre jardiniere. 

40. 

iSiefe ^ebern jtnb gut. !Diefe Sdume ftnb I)od). Sd) I)abe 
gegeben btefe ®ü({)er meinem greunbe. ^aft bu l)e94)jfcn 
biefe Slumcn? S)iefe Äiuber flnb tjernfinfttger, M bie Soijne 
unfete^ 9?ad}barö.|f !Diefe SM)er jlnb nü0li(i)cr, alö bie un^ 
ftigen. SDtefe Sirnen unb biefe 8le^)fel geübten meinem Sru^ 
ber. SBit Ijaben gekauft bfefe SSdume. 35iefe orme grau 
^ai fleben Äinbcr: üier ®6l)ne unb btei S^^d^ter. SBit l^abcn 
erl^alten biefe Äirfctjen t?on biefen Äinbern. 

41. 

Tout, toute, alfe^, gaitj,. la terre, b(e QxH. 

le monde, bie SSJelt. la nuit, bie ^a^i, 

tout le monde, bie ßattje SDelt. la prairie, bie SBiefe. 

toute la rille, bie gange ©tabt. Dieu, ®ott. 

tous, toutes, (iMt, cree, gefcf^affcn. 

tous les hommes, atle SWenfd^en. pleure, geibeint. 

toutes les femmes, aUe Stauen. envoyd, gef^idft. 
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J!aime toQsle^Jioiiinies. Tons mes amis sont pards 
pour la campagne. Tona^ ces jardins et toatea ces pral- 
lies Boni k ma tante. Cette femme a perdv tous sea en- 
fants. «Tai perda ton»- mea livrea et toates mes plumes. 
Notre jardinter a perdu sa boniie mere; il a plenr^ tonte 
la noit. Diea a eree toote la terre. Aves-Toiia arros4 
tous ces pedts arbres et toates ces ileors? Le jardinter 
a arrose tont le jardin. Tons ces themes sont facOes. 
Mou cousin a prete toas ses Ikres k Henri. Louise a 
perdu toutes ses plumes. Avez-vous ecrit toutes ces 
lettres? Mb. tante a envoy^ trols ecns i cette pa^u^TO 
femmc. Elle a donnö toutes ces pommes et toutes ces 
polres a ces enfants. Nous avons achete toates ces cerises. 

42. 

SRciii 93atev f)at \)crfauft aße feine »^uube. SBir IjaUn 
^erfauft alle unfcre ®atteii. 3^ l)a(>e t>erIorett alle metuc 
greunbe. änebiefeS5ü(^er gcf)orcnunferin9ia(I)5ar. 3(^ liebe 
aHe biefe JEiuber. 3d) benfe alle XaQt an gubtt^ig unb an 
Äatl, aSBo ^abet if)x gefauft biefe gcbetmejter? 3(^ Ijabe gc* 
fel)en \>aß gauje ^an^. Wie eure ©riefe finb angefommen. 
Marl ifl abgereif't mit dien feinen greunben. Sßir ^aben 
gefunben alle biefe 3lepfel in bem ©arten unfere^ 9ta<^barii. 

43. 

La mojre, hit 97tttter. i'enfaiit, ba6 Stinh. 

de la mere, i>on ber SRutter, ber de reafant, von htm S'mtt, M 

SRiittcr. Äinbe«. 

k la mere, an bie 3Rtttter, ber ä Teafant, an ba« Äinb, bem Äinbc. 

©Juttet. ' le roi, ber Äonig. 

Targcnt, bad ©ilber, ba« ®efb. la reine, bie Äonigtn. 

La mere de la reine est bonne. Mon pire a re^u un 

cadeau de la reine. J'ai prete mon canif i Tarai de ton 

fröre. Nous avons re^u un petit clilen de la raere de cet 

cnfant. Votre oncle a <$cHt une lettre k la soeur de 

notre voisin, Le roi a cnvoye un clieval k la reine. J'ai 

re^u toutes ces fleurs de la jardmi^re. Los enfants de 

la jardiniöre sont malades. Je pense a Tamie de notre 

soeur. Henri a donn^ son argcnt a Tenfant de cette pau> 

vre femme. Le chien est utile k Thomrae. Ce jardin 

est a Toncle de mon ami. Ces prairics sont k la tante 

de ce jeune homme. Nous avons vendu notre cheval k 

Fami de notre voisin. 

44. 

Le roi, ber J^cnftj. 

da ^de le) roi, von bent J^^nige, be6 j(6n{g<. 
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an (ä le) roi, an ben SthniQ, bem ^ftttf^e. 

le peuple, Hi 93oIf; la partie, ber Xf^il} 1a vie, bad SeBcn; !e 

bonheur, ba6 ®lit(f; le malheur, ha$ Unglüif; court, für), * 

Le roi est le pire du peuple. Un bon roi aime son 
peuple. Le frere du roi est arrir^. Avez-Tous vu le 
jardin du roi? La vie de rhomme est courte. Dieu a 
donn^ la vie k riiomme. Le jour est une partie de la 
semaine. La semaiue est une partie du mois. La terre 
est une petite partie du monde. Le chien est Tami de 
riiomme. Ton p^e est ami du mien. Les enfants du jar- 
dinier sont tr^s sages. J'ai donn^ un petit chien au iils 
de la jardiniire. As>tu re^u ce oanif du jardinier? Ce 
cheyal est an Toisin de mon oncle. Ces ileurs sont an 
jardinier du roi. Mon cousin a vendu sa maison au frere 
de notre voisin. Ma soeur a donn^ tout son argent a 
Tcnfant de cette femme. Mon cousin pense toujours au 
eheyal qu'il a re9u de la m^re du roi. Les bons rois 
sont le bonheur du^ peuple. Je pense toujours au malhenr 
de mon ami. 

45. 

Les arbres, bie Silime. 

des (de les) arbres, »oit beit 59Äiimen, ber SBaume. 

aux (ä les) arbres, an bie fQhumc, bcn 334umen. 

Dieu est le p^re des hommes. Dieu a donn6 la vie 
aui hommes. Les bons rois sont le bonlieur des peüples. 
Les chiens sont amis des hommes. Ces arbres sont aux ^ 
ßls du jardinier. J'ai donnd mes livres aux ülles de 
cette pauvre femme. Le cheval est utile aux hommes. 
Les enfants des pauvres sont souvent plus contents quc 
les enfants des riches. Nous avons re^u toutes ces fleurs 
des fils du jardinier. Ma soeur a re9u ces lettres des 
amies de Louise. Nous avons ^crit aux amis de notre 
cousin. Je pense toujours aux soeurs de la reine. Ma 
mcre a donn^ huit ^cus aux pauvres. La reine a envoye 
viugt ecus aus enfants de la jar diniere. 

46. 

2)et Srubct be6 MhniQ^ ifi franf. 2)te @(i^n)cficr ber 
Äfentgitt ijl fefit Hein. 3^ i)aU gegeben meine SBlumen bem 
©ol&ne be0 ©artnerö. !I)er Äonig ijat gefd^tdt ein $fetb ber 
Ä&nigin. SBir l^aben erljalteit biefeö ©efd^enf i)on ber STOut* 
t*?r biefe^ Äinbe^. ^aU U)X gefd^fel^n einen ©rief an ben 
Sritber unfet^^ fftaißax^? 3q benfe immer an ben greunb 
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curc6 aSatcrö. 3){efed ^aud Qcf)hxi Um Di)eim beine^ ^xeun* 
bc^. 3<^ liebe bie Äinber ber 3tai)haxin. ÜJefne ©d^tDe^ern 
jj^aben gegeben dnm Xl)aUx ben Atmen. 3)ie Äfnber bet 
$[tmen ftnb oft fcl^r aufrieben. !Dte ^uten Äinber flnb bad 
©lud be« SSatetd nnb bet Sffutter. 3Bir l^aben gegeben unfer 
®elb ben Äinbern biefer armen. 

47. 

Pen, mni^' peu de vin, H^enfg SBefn. 

beaucoup, )){e(. beaucoup de Tiande, loiel S^effd^. 

plus, me^r. plus de pommcs, me^r 5(e^)fcl. 

assez, genug. assez de biere, genug Sier. 

le paiiiy hai ^rob. assez d'eau, genug SfiafTer* 

la viande, bad Sleifdft. mange, gegcffen. 

le vin, bet SDefn. bn, getrunren. 

la biere, ba^ ^ier. donnez, gebet 

Teau, bad Gaffer. mol, i^, mix, mfti^. 

Le roi a beaucoup d*argent. Mon ami a plus d*ar- 
gent qne moi. ATez-vous beaucoup de vin? Donnez-moi 
un peu de biere. J'ai assez de pain. As -tu assez de 
viande? Nous avons peu de pommes. Notre roi a beau- 
coup de soldats. Nous avons mangö peu de cerises. Mes 
soeurs ont achetö beaucoup de poires. Donnez cet argent 
a cette pauvre femme. Donnez un peu de vin k ce ma- 
lade. Cet homme a beaucoup de fleurs dans son jardin. 
.Mon frere a plus de livres que le tien, mais le tien a 
plus de plumes que le mien. Le roi est un bon pere ; 
11 a donne beaucoup d'argent aux pauvres. Cet homme 
a peu d'amis, mais il a beaucoup de chiens et de cliats. 
Cette m^re a beaucoup d'enfants. Henri a vu plus de 
villes que nous. 

48. 

Tantj.autant, fo \)(el. le fromage, ber Äife. 

f trop, )u biel. le sei, bad ^atg. 

T combien, toie biet. Ic poivre, ber ?Pfeffer, 

moins, n)en{ger. la moutarde, ber ®enf. 

Mon pire a autant de livres que vous. Vous avez 
moins de plumes que moi. Cet eufant a trop de rin. 
Doünez-moi un peu de fromage. Avez-vons assez de sei 
et de poivre ? J*ai donniS un peu de moutarde a Henri, 
n a bu trop de bifere. Combien d*enfants avei-rvous? JTal 
six enfants: quatre fils et deux filles. Notre voisin a 
moins d'enfants que vous: 11 a deux fils et une iille. 11 
y a beaucoup d'arbres dans ce jardin. Les hommes qui 
aont Contents, sont riches. Pc^u d'hommes sont contents. 



\ 

A 
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Le paavre a pea^d^amis. As-tu autant d*argeiit que uous? 
J'ai moins d^argcnt qne tous, mais j'ai plus de livres qae 
vons. Donitez au fils de la jardini^re le canif que voos 
avez re^u de moi; il a perdu le sien. 



49. 



Le morceau, ba« Stiitf. 
1« verfe, hai ®Ia0. 
la boutcille, bic gtafc^e. 
la Üvre, ba6 $funb. 
le quintal, ber Beniner, 
une aune, eine ÜUt» 
une paire, ein $aar. 
une doiizaine, ein ^n^enb. 
une corbeille, ein StQvh» 
demi, f^alb. 



a tolle, bie Seinlvanb. 
e mouchoir,.batf Xafd&entit(^. 
e ganl, bet .^onbfdju]^* 
c bas, ber ©trumpf, 
e soulicr, ber ^ä)u^, 
a bette, ber ©tiefet, 
a chemise, bad ^emb. 
a cravate, bie $aIöBinbe. 
e crayon, ber ©leifift. 
'encre, bie 2)inte. 



Ma m^re a enroyd k ma cousine trois paires de 
gaDts, six paires de bas, deux douzaines de chcmises 
et une corbeille de ceriscs. Dans ce cofFre ü y a dix 
aunes de tolle, quatre mouclioirs et une demi-douzaine 
de erajates. Jai re^u de mon ptbre nn chapeau et une 
montre, un canif, six plumes, trois crayons et deux 6cus. 
Mon fröre a. achetd deux paires de souliers et une paire 
de bottes. Nous avons envoyd k lami de notre oncle 
Tingt livres de sncre, un demi-quiutal de cafe et douze 
bouteillcs de vin. Donnez-moi un morceau de viande, 
une bouteille de blöre et un peu de moutarde. Ma tante 
a achetö une grande table et une demi-donzaine de 
chalses. J'ai bu un verre de vin et j'ai mange un mor- 
ceau de fromage. Cette tasse de thö est pour mon cou- 
«in, et ce morceau de sucre est pour ma soeur. Nous 
avons donnö au fils de notre voisiue six plumes, deux 
crayons et ün peu dienere: 11 a ecrit une lettre k son 
oncle qui est 4 Francfort. 

. 50. 

llnfer ©drtncr I)at \>Uk JBIumen. 3Rc{n SSatcr l)at mcl^t 
53Iumen, aU euer ©drtner. iDfcfer SKanri l)at "oid ®clb, er 
ijt fel^l: reid|. 3^r l^abt mniacx ®elb, atö biefer 9Jiann. 9Btr 
I)aben fo "oUk Äinbcr, al^ i\)X. SBie »(de SBfid^er ^ajl bu? 
äd^ i)aU it)enfa^Sud)er, aber üj l^abe t>tele Jfreunbe; ®zht 
mix dn ®laf SBaffcr. ^a^ bu gegeben eine ^lafd^e Sier bem 
itinbc uttfered Siad^barö? 9Re(ne Sc^mefler \)at crl^qlten efn 
fjfunb Äirfd^en unb jmei 5ßfunb Sfe<)fel. 2)iefe^ ^äax ©tiefel 
ift für miii, unb biefea 2)ufteub »^emben ifi für Staxl 
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51. 



Le diapean, ber ^it. 
le cadeaii,'ba4 ®ff(^enf. 
I'oJseau, bcr $Ok)el. 
le Jen, ha$ Spiff. - ^ 
le couteau, ba« SReffer. 
le Yaisseau, botf ®(^t{f. 
le^ tronpeau, bie Sterbe. 



lea cbapeanx, bie ^üte. 
Ics cadeaux, bie 9ef(^eafe. 
les olseaiix, bfe Siegel, 
les jeiix. Me Spide. 
le moinean, b«r €)>er[iR<). 
le chiteau, ba# ^c^Idf. 
le fcu , ba9 geuer. 



Ma soenr aimc les olseatix ; eile a beaoconp d'oiseaux. 
Le feu et Tean tont oiiles i riiomme. Cct hommc est 
tres riebe: il a deux cMteanx, beaucoup de jardins et 
de prairies. Yos cbapeaox sont plus grands que les 116- 
tres. ATes-Tom tq les deax moineaux de mon frere? 
Mob covsin a Tendu toas ses oiseaax. Ceiie petite fill« 
atme les jeiur. Ges tronpeaux sont 4 notre Toism. Noqs 
«Tons ?a denx grands Taisseaux. J'ai acliete nne don* 
zainc de verres et nne demi-douzaine de coateaux. Ces 
momeanx sont encore jennes. Ces cadeaux sont ponr 
Jos^phine. 



52. 



Le cbeval, ha9 fßfcrb. 
ranimal, haß X^ier. 
le travail, hit StrBeit 
le mal» ba« llcBcl/ 
le metal, baö WhtaU. 



les cheyanx, bic $ferbh 
les animaux, bie X^iere. 
les travaux, bie Sfrbeiten. 
le gcneral, bcr, gclbl&crr. 
le Hon, bcr Knöe. 



Dien a cr^e tons les hommes et toos les animanx qui 
sont dans le inonde. Les travaux de cet homme sont 
agreables. Les clievanx sont tres utiles; ils sont plus 
utiles qae les chiens. Nous avons vendu nos elievaux. 
Notre voisin a plus de chevaux que de chiens. Cos ani- 
manx sont tr^s jolis. Le lion est le roi des aniinaux. 
Nons avons achete dcux quintaux de eafe. Votrc roi a 
beaucoup de . gdnöraux. Ge peuple a un bon roi. Le roi 
de ce peuple a beaucoup de soldats, mais il a peu d« 
vaisseaux. Les animaux ont beaucoup de maux. Les fila 
de notre voisin ont achete les oiseaux du jardinier. Nout 
avons vu les chevaux de la reine et les travaux des 
soldats. ]^on üls aimc les chevaux. Je pense toujours 
aux freres et aux soeurs de mon ami. L*argent est un 
mötal. Les mötaux sont tres utiles aux hommes. 

53. 

• 3d} tjabc flefcf)en bfe 6d[)loffer be^ JlSnifld. SBir ^aben 
verlöre« im.fere S^uu. 2)(efe 9JJejfcr jlnb für meine SKutter. 
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3)e{tt Sruber liebt btc aS6flcI. ®cbt m(r biefe ©pctlingc. 
3)iefc^§cctbctt ocI)6tcn unjerem Slac^Bar. Unfer XhniQ l)at 
»ertöten aHe feine ©d^iffe. SRetn SSettet f)at etbalten itoci 
^ferbe üon bem ©ol&ne biefeö Oeneral«. »^efnrid^ liebt bie 
arbeit} biefe arbeiten ftnb fel^^r n&ilii). 2)tefeö arme ^Ux 
iji franf, Diefe fleinen Xljkxe ftnb fe^r treu. 

54. 

Le paiD, tad.lBrob; du pain, ^qu bem 3rDbe, 3rob. 

la viaade, bad S^eifd^; de la viande, ))on bem Sleifd^e, Steifi^. 

Tencre, bie SDinte; de Tencre, Joott bet 5)inte; S)fttte. 

les pommes, bie Äe^)fel; des pommes, von be« flej^feüi, Sfejjfet. 

les enfants, bie Jtiitber; des enfants, von ben i(inbern, Jtinber. 

Le cordonnier, ber (Sd^ufter. le menmsier, ber ©(^reiner. 

le libraire, ber Sdn^f^hnHtt, le marchand, bet Jtanfmann. 

on, man*, trouve, pnbet vend, »erlauft; chez, iei. 

fait, ma^t, Qmai^t, . s'il vous plalt, gef&Uiö^. 

J'ai mangö du pain et de la viande. Nons aTons 
achet^ des pommes et des poires. Mon fr^re a bu du 
vin, et vous ayez bu de la bi^re et de Teau. Ce mar- 
chand vend du sucre, du caf^ et des citrons. Le. cor- 
donnier fait des souliers et des bottes. Le menuisier 
fait des tables et des chaises. Chez le libraire on trouve 
des liyres, des plnmes, du papier, de Teuere, des canifs 
et des crayons. Cet homme vend des chevaux et des 
chiens. Dans ce coffre il y a des gants, des bas, des 
mouchoirs, des cravates et de la toile. Donnez-moi, s*il 
vous plait, du sei et du poivre. Avez-vous de la mou- 
tarde? Nous avons acheti des tasses, des verres, des 
bouteiUes et des couteaux. Mon oncle a donn^ de Tar- 
gent aux pauvres. II y a des pauvres qui sont tr6s Con- 
tents, li y a des animaux qui sont plus grands que les 
chevaux. 

55. 

Le fruit, ba« Cbfl, bie grud^t. le vinaigre, ber (5ff!g. 

le lait, bie SWir*. riiiüle, ba« Del. 

le chocolat, bie ^ocolabe. la farine, bad SWel^I. 

la soupe^, bie ®«^)i)e. le jambon, ber @(^infen. 

les l^gumes, ta« ©emufe. voici, l^ier ijl; >5pilä, H Ift. 

Yoici du vln et de Peau, du cafe et du chocolat, du 
Sucre et du lait. Nous avons mang^ de la soupe, de la 
viande, des Idgumes et du fruit. Donnez-moi, s'il vous 
plait, du vinaigre et de Thuile. Yoili une bouteille de 
vinaigre et voila aussi du poivre et de la mbutarde. 
JTaime le poivre et le sei. Dans cette corbeille il y a des 
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fruits et des ileurs. Noais avons des jardins et des prair 
Ties. Mob fr^re a des lirres et des amis. Notre cordon- 
nier a des enfaats trös sages. Mes soeurs ont mangö du 
fromage^ dH jatnbon et de la salade. Le jardinier a donnd 
des cerises k Henriette. Ma mire a achetd de la farine 
et du lait chez notre yoisin. JTai achetö ce papier et 
cette encr^ chez le libraire. II y a dans cette Tille des 
marchands qai sont tr^s riches. 

56. 

Der ©d^ujicr ^at gemad^t ein 3Jaar ©d^ul^e für meine 
Sd^tt>cjier unb jn>ei ?ßaar Stiefel fiir mid^. Unfer ©drtnet 
üetfauft Sdume unb Slumen. ÜJiefe ©tabt ^at mnia ^äuf 
fer. Unfer SthniQ f)at gelbl^^erren; ©olbaten, ©d^iffe unb 
®€li. guer Sruber ^at tjiele SBo^et. (Schi bem fSiilfjelm ein 
©tficf ©d^infen unb äri ®Iaö SBier. 3^ f)aU erl^alten &on 
bem ©drtner einen Äorb Slumen. ^iex ifi Srob unb Dbfi, 
Det unb @fftg. ^aU if)x i)erforen ®elb? SBir l^nben gefauft 
tin JDu^enb <St&i)k bei bem ©d^reiner unfereö Dl^etmö. "SJtan 
finbet bei biefem Äaufmanne aWejfer unb ^ebermejfer. 

57. 

Plus grand, gcSfier. la montagne, ber ^erg. 

le plus grand, ber grofite, le fer, bad (Sifen. 

plus riche, tti^tr, - la Alle, bad SWdbtSen. 

le plus riche, bct reiti^fie. fort, jlarf. 

meilleur, Beffer, appUque, fleifig. 

le meilleur, ber Befle* aimable, lithtnitonthiQ- 

rAmerique, 9[merfca, c'est, baa ifl, c« {% 

TEurope, ^uroVa. ce sont, hai flnb, e0 flnb* 

■i 

€et oisean est petit; 11 est plas petit qne le mien; 
c'est le plus petit de tons les oiseaux. Le lion est fort; 
il est plus fort que le tigre; c'est le plus fort de tons 
les anlmaux. Voili ane grande maison; eile est plus 
grande que la n6tre; c'est la plus grande de la Tille. 
Cette jeune fiUe est tres airaable; eile est plus aimable 
que sa soeur. Ce menuisier est un honndte Iiomme ; il a 
un fils qui est un peu plus jeune' que Henri. Charles est 
plus appliquö que soh fr^re ; il est le plus appliqu^ de 
tous mes enfants. Louise est plus sage que Marie; eile 
est la plus sage de toutes. Fran9ois a autitnt d'amis que 
tous; mMs les Totres sont plus riches que les siens. 
Notre Toisin est Thomme le plus aimable du moiide. Le 
fer est le plus utile des m^taux. L'Europe est la plus 
petite partie du monde, et VAraörique la plus grande. Le 
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Montblanc eni 1« plns haute moiilagne de I'Earope. Les 
chiens sont les plus fidelea de toits les ftnimaax. Le 
marchand qai a achet<$ cettc grande mabon est un des 
plus riehes de la villc. Ces thimes aont diflficflea; ce aont 
de« th^mes tr^ difficile». Ce conteaa est bon; le mien 
eat meillenr, mala celui de nion frere est le meiilenr. 

58. 

@uroi)a ifl Heiner, alö ?lmetjca. 3)ad Sifen ifl nöftnd}er> 
ald bad (Silber, ^einrid) i{i grbfer, M Äarl, aber SBil^chn 
ift am gropten (ber größte), granj ijl ber jüngfle öon meinen 
Sriibern, unb 2uife bie juuflfte t)on meinen ®c^n)efiern. 3)ie^ 
fer 2Wantt ift fe^r arm, aber biefer ©c^ufter ift ber Slermflc 
ber ©tabt. aKein ^tu^l ift fel)r ^oc^; er ift-ber l^odiße t)on 
aHen unferen ©lullen. SÄein ^nt ift pübf^er, aW ber bei^ 
nigej eö ift ber ^fibfc^efte t)on meinen «^uten. Unferc Äinbcr 
ftnb »ernfinftiger; ald bie curigenj eö ftnb bie mnitnftigftcn 
))on aUen. 

59. 
Cclui, Celle, berjeni^e, bieienlge, ceux, celles, bicjenfgeiL 

baajeitige. 
celuici, Celle -ci, bfefer, biefe, ceux-ci, celles-ci, biefc. 

biefe«. 
celui-1^, celle-U, {ener, jene, jjene^. ceux-la,.celles-lä, jjene. 
cet liomme>ci, Mefet Sffatm. ces liorames-ci» biefe SRi^niun 

cette femme-la, jene %van. ces femmes-lä, Jene Staues. 

Le chien du jardinier est plus üdMe que celui de 

notre voisin. Ma fille est plus ' appliquöe que celle du 

libralre. Vos gants sont plus jolis que ceux de ma merc. 

Nous aTons perdu nos llvres et ceux de votre cousiu. 

Voili tes bottes et celles de ton fr^re. Ou sont mcs 

lettres et Celles de ma cousine? Je pense a ines amis et 

4 ceux de mon cousin. C'est ma cravate et celle de ton 

ami. Ce sont mes bas et ceux de men fr^re. Cet homnie- 

ci est plus fort que celui-U, Cette table -ci est plus 

haute que celle-la. Je parle (rcbe) de ce jardin-ci et de 

celui-la, de cettc maison-ci et de celle-U. Je pehse k cet 

enfant-ci et k celui-lä. Crf- cliapeaux-ci sont plus jolis 

que ccux-la. Ces eufants-M soat plus appliqu^s quo 

eeuxxcl. Cea pommes-U sont meilleures que celles-ci. Ce 

cbeval>ci est plas peilt que celui-1^, mais celui-cf est 

plus fort. Celui-cl est riebe, celui-la est pauvre» 

60. 

3d) Ijabe t>crforen meinen S5feiftift unb benjenigen meinet 
55ifubev^, aöir Ijabcn gcfunben beine U^r unb biejenige bei« 
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\\c6 gveunfee^. SKcinc S(6u^e f!nb f (einet, afö UcitniQtn 
meinet SSettetö ; aber bfe benugen flnt) am neinjleu (t»ie nein* 
fteu). "iJlmc SJJuftcr liebt itjre Äiiiber unb bieicnigeir uufeted 
©attiier^. 3(^ l)at>e erl)alteu beiite ©riefe xu(t> biejcni^eu 
beiner ©djmefter. lEicfer 2Sogel ift I)ubf4)er, alö berienigc, 
locldjen ifjr l}abt gefetjen tu uiHcrem ©arten. 2)iefe5 Siid^ tfl 
nii-ßUcIjer, afö jene^. !Diefeö S^an^ iflJjofjer, aW jene^. 
3eneö SWdbd^en ift liebenöwurbiger, ald biefeö. 2)iefc Äoitf^ 
Icute finb reicher, afö ienc. üKeine ^ebct iji beffer, al6 bic 
t»einii)C5 aber biejenigc beineö SBetter^ ifi bie befte. 

61. 

Loiir, i^r, i^rc; Icnr», i^rc. 

Ma soeiir a perda sa plarae et son crayon. Ta cuu- 
sinc a trouvö ses bas et ses gants. Nos fr^rcs ont venda 
leur'clieval et leur chlen. JVos soeurs ont venda lenr 
jardin et leur nialson. Les fils de mon volsiu ont perdu 
leurs livres et leurs plumes. Ma tante est dans son jar- 
din. Mes amis sont dans leur jardin. La jardini^re a 
re^n des lettres de son üls. Mes consins oqt re^a des 
cadeaux de leur pere. Notre Toisine a envoy^ einq ^cns 
a sa üUe. Ces enfants ont fait nn joli cadeau k leur 
oncle; ils ont dcrit iine lettre a leur tante qui est a 
Paris. , Ma fille pense toujours k ses amies qui sont a 
Berlin. Les soldats ont perdu leurs. gdnöraux. Henri 
et Jean ont perdu leur mere; ils sont tres tristes. 

62. 

^ 2)ie ,Jto'nigin- ^at tjerforen if)re Äinber. 9D?e(nc 95afc I)at 
gefd)rieben dn^n ©rief an i^ren D^eim/mel(^er ift in Rhln. 
5)e{ne Sruber ^aben öerloren i^ren ^teunb. SWeine Sijm^ 
fiern f)aUn auij tjerloren il)re greunbinnen. Unfere 9ia^^ 
baxiii ift abgereipt mit i^ret SWutter. Deine Settern finb 
augefonwttcn mit ilb^em SSater. 3)iefe Äinber l^aben t)erforen 
i^re ^iüe. 2)ie $ferbc Ijaben if)re Slrbeiten, Äarl unb 
SBil^elm ^aben t)erfauft i^ren ^imb. 

63. 

Lc Premier, Uv erfte. Chretien, Sljdftian* 

le second, ber nlücite. Godefroi, Oottfrieb. 

le troisi^me, ber btittc mechant, unartig, B6fe. 

le dernier , ber le^te. modeste , bef(^^{be«. 

Ce jeune iiomme est tt-es aj^lique; il est le premier 
de la classe; Charles est le second; le modeste Henri 
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est le troifiiime; Jean est le c|aatri6me; le bon Gull- 
lanme est le cinquieme ; Chr^tien est le sixi^me ^ le petit 
Godefroi est le septi^nie; Paul est le haitleme; Franpois 
est le nenvieme; Erneste est le dixi^me; le m^chant 
£)douard est le onzi^me; Gustave est je douzietne; 
Adolphe est le treizieme ; ^ George est le quatorzieme ; 
Louis est le dernier. Deux est la cinquieme partie de 
dix. Cinq est la quatrieine partie de yingt. Un jour est 
la septieme partie d'une semaine. 

64. 

Suifc ijl bie ^rfle (in) ber klaffe} aWatie ijl bie ßmite^ 
bU gute Sofe^^ine ift bie 2)titte 5 ^entfette tjl b{e fünfte; brc 
befc^eibene (Sophie iflbic SKeuntej SKat^itbe tfi bie g^iinf^ 
leijtiU'y bie unaxÜQt Caroline {|i bie 8eftte. Qm SBo^e ift 
ber t>ierte ^eil cine6 2Ronat0, unb ein SÄonat ifl ber jwölftc 
^dl eineö 3al^ree. 

65. 

Qui, ft)er. le medecin, bet SCrgt. 

de qai, üott tDtm, toejfcn. • le domestique, bcr öetiente. 

ä qui, an \\>tn, hjem. la servante, bfe SRagb. 

pour qui, für toen. ici, §fcr; lä, ba, bort. 

Qui est U? G^est le mödecin; c'est la scrvante; c'est 
moi. Qui est cet homme-U? G*est le domestique; c'est 
le fils du jardinier. Qui sont ces enfants-lä? Ge sont 
les enfants du medecin ; ce sont les fiUes de la servante. 
De qui avez-vons re9u ces cadeaux? Du fils de notre 
Toisine. A qui est ce chapeau? G'est celui de mon frere. 
A qui est cette montre? G'est celle de ma soeur. A qui 
sont ces gants? Ge sont ceux de ma coüsine. A qui sont 
ces bottes? Ge sont celles de mon cousin. Yoici ton 
llyre; celui-U est le mien. Voil^ ta cravate; celle-ci est 
la mienne. Yoil^ tes chemises ; celles-ci sont les miennes. 
A qui avez-TOUs donue la corbeille? A la serrante. A 
qui aTCz-Tous ecrit? A Toncle de mon ami. Qu est votre 
frcre? II est ici dans sa chambre. Ghez qui avez-vous 
achet^ ces crayons^ Ghez le libraijre. Pour qui sont ces 
oiscaux? Pour mon' frere. 

66. 

Ser ift j>al<S^ i^ ber ©^ujierj eö ift ^einricf). SBer 
ift icne grau? @ö ift bie grau beö ©döreincröj e^ iji bie 
SKaflb beö Strjteö. SBer ftnb jene SKabd^en? (Sa ftnb bie 
Xbi)ttx'Ui Äaufmann^j e^ ift Suifeunb Henriette. SBem 
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^übtUjX ge(t>]^ett euer gebemeffet? 3^ ^a6e geltel)eu bad- 
nteintge beni <^ar{, itnb meine ^i^tDeflet ^at geltef^en bad 
il^rigc bem ©oj^ne bed Sebtenten. 2Bem gebort biefcr ^unb? 
Q^ ifl berjienige itnfetea S?ad|barö. SBem gel^ort bicfc 
Sfume? @^ l^ bieienige meiner ©d^wefter. SBem ge^6ren 
tiefe ©trömpfe? Sd itnb biejenigen unferer äWagb. SBem 
geI)oren bicfe 33riefe? @^ ftnb biejenigen -unferer Zante. 
gür wen jtnb biefe Sudler?, gür meine jn^ei Äinber: für 
ajUl^elm unb 3ofe))]&ine. 

67. 

Monsieur, ber ^err. messi^urs, bie «Verteil, 

madame, bie gran. mesdameB, bfe Statten» 

raademoiselle , ba6 ^aalein. mesdemoiselles, bfe 9^&uleüi. 

ce monsieur, biefcr ^etr. ces messieurs, bfefe J^errctt. 

cette dame, biefe Sroit. ces dames, biefe Stauen, 
cette demoiselle, biefe6 grÄttTefn. ces demoiselles, biefe gtdttlein. 

bien , gat. la bonte, bie @ftte. 

le bien, bad ®ute* dites, faget. 

Monsieur Mably est qb honnete homme; il a nne 
tr^s bonne femme, et ses enfants sont tr^s sages. Ma- 
dame Mably est une femme tr^s modeste; eile aime scs 
enfants et eile fait du bien anx panvres. Mademoiselle 
Ninen est tres aimable, eile a beauconp de bout^ pour 
moi; eile fait sonvent des cadeanx k mes enfants. Jai 
vn messieurs Moll; ils sont arrir^s cette semaine; mais 
ils sont tr^s tristes, ils ont pcrda lenr m^re. Avez-vous 
aussi vn les demoiselles B. qni sont arrir^es arcc leur 
pere? J'al trouv^ le p^re chez monsieur Nollet, mais les 
deiiioiselles sont malades. Qai est ce monsieur-M? C'est 
un mddecin ; c'est^celoi qae tous avez tu chez moi. Mais 
dites-moi, qui est cette dame-lsL? C'est la cousine de 
monsiear Mably; c*est la soenr de madame Ninon. A qu}^ 
sont ces cheTaux? Ce sont ceax de messieurs Moll. A 
qui aTez-Tous ^crit? J*ai dcrit k monsieur S. qui est-^a . 
Vienne, et k madame N. qui est.a Bruxelles. ^^ l^*- 

68. 

^abt iljx gefeiten ben ^errn SKoD? <?r ifl; fel^r grof uub 
fe^r tof. SBo :ji bie grau Dlit^ier? Sie ifl a6gereif\bicfe 
SBod|frna(i& ÄMn. ^aU i^r gefeiten bie ©d^wejicrfr be^ 
*^errit 3Jioff? @ie jtnb nod) fel^r jung, aber jte flnb fefir lie^ 
benömürbig. SBem gel^ort biefer *§uttb? @r Qei^oxt mir; eö 
iji berjenige^ i^cfd^en id^ f)abc erhalten »un ^errn 9tottct. 
SBem gel^ört biefe Sßiefc? ®ie gel^ort bem ^errn S3., mlijet 
ift in granffurt. SBer fmb jene Ferren? ©^ ftnb bie 93rö^ 



I 
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T)er M «rjte«. SBct jinb jene grauen? JDiefe ift bie grau 
9?tttOtt, «ttb iene ifl b(e 3:o4tet beö »^ertn SWablV- 

69. 

' Je suis, iäf Bfn. le matln, ber 9)^orgen. 

tu es, btt B{^$ 11 est, er tfl. la visite, ber IBefuc^. 

nous sommes, tolt ftnb. la i*aison, ba< Sted^t« 

vöns Mes, i^r fefb.^ le tort, ba0 Ünxt^t 

iU sont, fle flilb« la famiUe, bie Santtlte. 

Tenu, gefontmes. parce qne, h^eit^ d^ja, fc^on. 

Oii est ton fröre f Est-il ici? 11 est malade, Sl est 
dans sa johambre. Je suis arriTÖ ce matio. Avec qol 
ea-tu yemi? Je suis Tenn avec madame B. qui est aussi 
malade. As-tu ddji fait une Tisite k monsiettr Mably? J*ai 
ddja fait une visite k toute la famillc. Tai beaucoup de 
liyres et d^amis, je suis trös content. Celui qui est con- 
tent est riche, Nous sommes riches, parce qne nous 
sommes toujours contents. Vous avez raison , et ma soeur 
a tort. Vous dtes encore jennes , mais tous ^tes plus 
•ages qu'elle. Ces demoiselles^li sont tres aimables; 
elles ont un onde qui est trj^s riche; 11 a achetö ce 
grand chAteauJi, tous ces jardins et toutes ces prairies. 

70. 

Sffi bu mein gteunb? 3(^ hin berbefnfge. 3^ bin arm, 
unb bu bifi teid^. 9)tetn Srubet tfl angefommen biefen fBtox* 
0en öon SrnffcL @r iji gefornmen mit ^txtn SRoK, tt>el(^er 
tjl fein Jteunb. 3)eine <S^tt)ejier iji abgereist, SKit n>em i^ 
fle abgcteirt? ÜRit i^ret Safe, mit grdiilein Stt. ^oft bu ge^ 
fel&cn bie ^rau 33.? ®ie iji bte befle grau öon ber Sßelt; ftc 
hat »tele mitt ffir meinen SBater. Sie ijat gegeben meinem 
Sruber ein iBufeenbSiaf^entüd^er^ unb meiner ®(^tt>efler fed^^ 
•?Paar$anbf(^u§e. 9Bir jinb arm, aber wir flnb jufrieben. 3^t 
^^bet n)enig @f Ib , aber il^r feib immer fleif ig. iDerienige, 
^ n)el(I|er iji befd^eiben unb feißig, f)at immer ®e(b unb greunbe. 

71. 




l'^till, id^ toax» henreux, heureuse„ gtöcflid}. 

tn ^tais, bn toarfl. mälheureux, nnqlumi^. 

' ü etait, er \tav. paresseux, faul. 

^ ötait, man luar. vertueux, tttgenb^aft. 

oons ^tions, \t)lx loaren. autrefois, tfitmaU, 

Toas ätiez, ii^r toaxtU a präsent, je^t. 

ils ^taient, fE» loaren* ordi&airement, gelt)5$n({($. 

Gette famille ^tait toujours trös Iienreuse. Le pere 
^tait un trös honndte homme, la möre ötait une femme 
modeste et vertueuse. Leurs enfants ötaient sages et 
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enfants ^taiemt trhu «^clMiite fk trha psrewwvx. Cev 
pii sont pavesseur^ Mmt ordiBab-cment pmTve»; mal» cevx 
lid sai&t äppllqn^, soBt rielics: et contenta. Ta ötala 
tonjoiirs beareux, paree qne in 4Uh sage et Tertnenx. 
L'honune vertvenx . eat toQjomrs haareuk; mala cd«ä qiii 
est mechaat est iiNilhettreiix. Gette m^re-Ü est heareuae, 
paree qii'elle alme ses enfanta qui. sont rertaeux et ap- 
pliqn^s; mais ces femmes-li ^taient tosjours triste» et 
inalheareuses, paree qn'elles ^taient möchantes et pares- 
seuses. Nona ^tions antrefois riches, et Tons ötiez pau- 
inres; mais k jpr^^sent^ nous iommes paayre«^ et töus ^tes 
riches. - Nöus Mons toujeurs amis. Tu ^tais Tami de 
mon &^re, ellnoi, j'^tais Tami de ton coaslii. Mes fr^res 
^talent töajöiirs dans votre jlardiii) et moi, j'^tais taujours 
dana celai de notre Touin. 

Wie mt^ in biefen ID^o^r^en? ^^i^ ti><fx Ui meinem Oi^etm, 
tDe((^e¥ iji attgejEommen ^on gtaiiffutt. , Mm SSruber un\> 
\i), mit voiaxm Jei beinern ffiater. Sure ZanU tim fd^on «6^ 
geteifl. aaaio mxü il)X je^t? saSit toaxtn je^t Ui Um ^mn 
Tlabl\f. tveld^et f)at fe|r tiebenömütbige Zbijttx. !Diefe 
grdiilettt »aren immtx l&ef(I|eibett nnb tugenbl^aft. !Det ^ert 
SRott tt>ar el^emaW fel^r reic^, aber jeftt et iji atm. SBit tt>a^ • 
ten e^emate mdlMlii^, obet je^t tt>it flnb ^Wtfl^. alätf^ 
li^et, al6 i^t. 2>u toax^ in unfetm (Satten, iinb mein 33tu^i^; 
\tx wax in bem beiniflen. SBo »at beine Sd&meftet? ®ft ""^ 
toax itt i^tet 3;ante- 2)eine Spante ip f el^t unflluif (i(I| j jle 
]^at^et(ot,en.alleibt^^inbet. , 

: ■■ 73.. , '• 

J*ava|«9 i4 ftatte. ^ ; ^ parßn(fii, b{e dlitm. 

tu.f?aU^ ^it l^atteft . le commerce ; ber ißaitbel. 

il §vait, er ]Jatte. . ./ . le nbmbre, bic 3a|t, $(nja]>t. 

Oll a^ait/man l&atte. ' le'bsAicLnier, ber ©anfler. 

tfous acii^diift, )oft i^atten. • Tu», bereit»} *'a«tre, beriitibere.r " 

voii9)ayiea,ii<^t l^attet. .. connu, ^tfaiint. ^* 

il» avafent, jle J^^tien. lorsqiie, iil«, ba, to^liii. / 

li^araqujQtv j'taf^.eneore jviea paraits^ j'ötais tr^a hea- 
reWn MqH pirje ^tait riebe sil.ayaUMaiieoup de jasuii- 
sons^ 4^ jiMPdilia et . de : pr.atries/ Ma, la^e :^tait d'fHif 
; bpime: faip){l0)! 0011« avions; «(i 'grand commerce. Denx 
j de meil <^cl^a ^taient banqniers. J'ipl tn^.c^onnu vos 
parentSi, Voits ayiez un .^and noipbre d^ domestique^ 
et de «eirvantea« . Vos^.frires a^aieiit des chevaux et de% 
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«MeBli:; .il9 Mdeni üoiiJAiirs «•ntakfai» fTtt ^taiH e^iicoi 
jMtle, .loNqae ton .{läre avdul.lMit äe ualbeiir s^ . . Te 
iBo««ril ötaimii: aHiiai 'd«i Mifimnesf ^Ues sm^eirt ann 
IbeauGoti^ de. boat^. pkmr moL -Avez-Foiu aimi; cnoma ma 
ondfi»? Xfti tüte Men c^nnii.TOs deux onciea; l-iui öt«) 
QU luMonne grand etJort, l'aatoe ötait tri» petft. Oelni-d 
^iait le meffl^ur boaniie du monde; ü. tfriät oa \fil8 qoe 
j'ai «oay^it TM >diez moasieiir' NoHet; c^ötait ;iui jenoc 
liomme tria idpableL 

a(« Uli. Unfer DH»^ J&^tt? el^wof? pto^ flpfif iWiQoJ/ 
aSogcI uttb t^ünbe. !Dii tparcji \mm^x \^^tßx\xmtm9^<il^ fcu 
l^atteji noA^eine SItctn. 2)iefc jtt)ci Äoiipeute mareri c^e^ 
mal« fel^r^Wdltd^ j jie l^atten einen großen »j^anbel. 3& i^atte 
jn>ef Stöberj b^r eme h)ar-ltt SBi^ti, bet anbetf tn '»^rlin. 
^<tji bu flefanitt meint jrtei Brfibct ? ^%aU%ttmni bcn^ 
ieniften, weC^n tt)at inSettirtj beTdnt)«TfeWÄitiflnget, «te 
i^. atber Taget mir, ttn) ijl-Mt euer Sfttet/ weld^ l^atlc 
immer fo^iele 8rumen? (St tP'gereirt ndc^ Itmertcov 

75. ■ . • . •,■,., 

;. 1«> ftelefen. _f - .Taffaire, hae ©eff^Sf^ 

pris, g^nomm^n.. ' eusemble ,' jufdmii^eii. ' '' 

mis, geleöt ' hier, ^ejfetiu ' '' "'. 

. »\\^, ^t^an^^n^ ■ •' ' ^ aiyourd'hui, i^eute-* -- » 

. AvezrToas -ea äion.inray«Bt J'äl eü'Töü'eplttiii^:' Nous 
Wons eu Beaaconp -m plaisih Tn as ea aajonrd'hni pei 

^S^ä'affaires/^^'Moft fftre a en Ugt,^^ Mes«oeüffr ent eo rai- 

7 son,. J'aÜ itoat^ hier tön frire; nons s^ncitnes äü^iS en- 
sembie ehea ton öbcle «qai ^tait malade. Oa as-tn mis 

"^ ma cheifiise^ J'ai ma. ta eheibise 9ur luie Ghaiae. Qai a 
*))ri8 ma craTate? >Aiijoiird'hni tu as perdu toui J'ai 

^\^herch^ aussi lites bottea et mes soulieris. - On a tontpris. 

^v Jld&nee-moi, all voui^^lait, mes gunt» et liioii 'imMVenoir. 
t^iHd vos baa -tk ietrevmonti^ei ÄTez-^voil^ lu*^ Ui'fre? 
€'eat UB livre «ria utlle.>( J^aijtt te Hvre av0c ^^aucdnp 
de plalair. T^i lu äÄai i€f Ihre ^ue -Henri ä'^ptliMi ma 
soeur. At^s^'I^iis 4es affiiires au}«nrd*hui? I^aa arims 
ordinairemeut beaueoup d*«ffkirea. «Tai eaiToyö ce matiii 
igion frtee chet le banquler. Tai tu Totre frir6;fl att 
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pvrii. pmv k cMigNigiie utw min cMrin. - <ili) le pettl 

76. 

9930 ffafji iu ^ÜQt mein iSafc^eiüu^ ? ,30) J^ahe aehgt 

bein Safd^etitud^ unb beine @trum)>fe in Wn $o^n. ^dne 

Srubtr fabelt flf legi i^e ^anbffl^ul^e auf ben 2:if4i* *&<|l^l 

if)t genommen meine Sebft ? <&iet; tfi eine ^eb.er. 2)ad iji t>if^ 

iettige mew^ Sruber^; aber n>o i^ bie meinige? 2)iefe g^ 

^ott meinem SSettetj ba ifi au^ bie eurtge. SBo feib i^r ge^ 

gangen biefen Stoßen? Sßit finb gegangen )u (bei) bem 

(Sci^ußet. ®efletn n)ir n)aren sufammen bei bem ^ufmanne, 

n>el^er betfaufl Seimpanb unb ^afc^entu^er. Qx mai^t mit 

@ef<^&fte. 9Bei: l^ot. gehabt mein Sebetmeffet? 3(^ l^abe ge^ 

\}abt '^er ^ebermeffeV. ^abi iffx aelefen ba^ Siui) , n>äld^ed 

iäi ffait geliel^en bet <Stl^»efler 8utfend? SSBir l^oben gelefeit 

ein »enig in biefem Süc^e. ®6 l&at gemalt Diel SSetgnfigen 

bet Keinen t^enttette. • 

■■'.... 7-7. . . 

JTai ^t4, {(j^ Bi|t gftoefen. . nous avons eU, uKc fiirV getoe{$t. 

tu as et^, b|i Bi^ geioefeit. vous avez ete, i^r feib gftoefi^iL 

il a it€f er ifl gctoefcn. ils oht ^te, jlc finb getoefen. 
on a 4ti^, man ifl getocfen. 

Qni a ^£ lif Monsient Sicard a ^t^ Id; fl a mis^ce 
livre-cl nxai la table. As-tn 6t6 chez le eordomiier? Tki 
€t6 hier chez le cordonnfer: 11 a deji. fait vos bottes. 
Ces enfants out 6t6 malades tonte la semaine; ll» önt 
maiigö trop de ftnit dans le jardin da toi. Vons avez 
^i6 HaälhenreiDC dans Toa affaires, 'mais nos &^res 'ont 
6t6 tris henrenx. €ette mire a tonjoars 6i6 vertnense, 
mais.ses enfants ont toujonrs ^t^ paressenx. Mon voisin 
a 6t4 rhomme le plns riebe de la viUe. Ou avez-yous 
€i6 ee matin? Nons aTons ^t^- chez Charles qni est ^ton- 
joars triste^ parce qye sa mifere est partie. .Mes soei^ts 
ont ^t^ tn^s eo>nt^e(s; dS0s,on^ en beancoupde plslsir. 
Madame Sicard est tr^sjdmable; eile a^t^ anjonrd'hai 
c^e^ fQon oBcU. Ce jew/tö iiomme a ^t^ 4 Vienne, et 
ses soisiirs ont ^ k ^^tlin. 

. . 78,,^ 

«Sit flnb gelöefettjeflem im*®arfea be« ?R<ti^atd, Wo 
mir '^oben gel^Ät »iel aSergnigen. ® ö? Ijiaben; öegcffen äe^>fe£ 
unb »itnen. 3*t feib febr gl4fiW6 j i^abt ti)t mS). gefe^en 
feine ÜBAume unb feine S3[um«n ? mt laben Sffe6 gefe^iien. 

2* .. '"^4 
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gcwcfen fe^t itnattfg: fie l^abcri geriommen DJfl, n)el^td ber 
®drttter l^attc gelebt {ti ein ttHm6 Mhxbittn für Sofepl^fne. 
aw bcr SRad^bar ift gcfommen, et l^at gefagt ju meinen 
6^»)eftetn: 3l&r fetb unartig; i^r l^abt genommen bad Dfcft 
Wefd^ed Wat fflt eure 93rtfe. SJReine ©^ibeflern l^a&en gc- 
tt>eittt, uttb fle flnb gevvefen fel^t trautig. (Sutt fHiaMat ift 
ein red^fd^ffener SÄannj er iji immer gewefeh ber steunb 
»Ott benjenigen , ibef d^e jinb tugenbl^aft. 

79. 

Je ne suis pas, id^ Bin nid^t je n'ai paS;^ i^ f)af>t tii^t 

tu n'es pas, bit Biftttit^t. Hu n'as ^as, Bit Saft nli^Bt. 

il n'est pasy et ifl li{#t* • ü n*a pas, ^O^at iit^i 

00118 neaommes pas« tvitJLvlraidftt*. .i^ons n>voiis.pa(s, tvit^al^sW. 

vous n'etes pas, {^r feib niäft voub n'avez pas, n|ir J^aBjet< tt^d^t 

ils ne sont pas, fte jinb nid^t. «ils n*ont pas, fte ftditn ni^t- 

Je ne suis pas malade, je n'ai pas tor^. Tu n*es pas 
content, tu n'as pas assez de bont^ pour tes amis. Mon 
fr^e n'est pas heureox, il 'n*a pas d*aniis. Ma soenr 
n*est pas appliqn^e, eile n'aime pas le iäravail. <hi ii'est 
pa» Tertneux, lorsqn^on n*aime pas seä pärent$. Nous ne 
sommes pas tristes, nous n'ayons pas perdnhös )iTres. 
Vous n'etes pas appliqu^s, tous n'avez pas fa^t tos 
th^mes. Yos fr^res i|e sont pas paressenx,.ils ii'oiitp&s 
pleur6. Vos soeurs ne sont pii& möcbantes, 'elles n'out 
pas pris mes plumes. Les hommes qul sont m^chants, ne 
sont pas heureux. Ceux qui n'ont pas ffiit^ leurs tb^mes, 
sont paresseux. Je. nie säs pas venu avec yotre fir^re, 
jje n'ai. pfs lu les livres que TOfus avez.,, Be^ucaup de 
liyres ne sont pas utiles. . . ■. .. 

3d^ im tdä)t uii) , aber ^d^ bitt iüfriÄen. 3d^ ^äbe ntd^t 
getruttfett »on biefem SBeine. 5)u btji irili^t ber erjie ber 
Üfoffe, unb l^ajl nid&t gemad^t bie b^ «ufgabtf. iDtefe 
®tabt ijjt ntiift anäenel^m. 3)iefer ^unb-iil tiic^t invt: l^nfet 
9tad^bar l^at itid^f gef auft biefe^ ^au3. Sßir Ihib ttid^t arm, 
n>ir f^aUn nic^t berfauft unfere ^®drten. 3l^r feib ttwBt un* 

SWdtli^, ilbr |abt"ttid^t berloren eure @ftern. 3)iefe aufga^ 
en jlnb nid^t fc^ttJer. 3)iefe ^Äufer jlnb nid^t ^odb. 5)ic 
Generale Ui^'MbniQß fttib ni^it angefornmen. Wieim pü^nbe 
l^en ni^ ,gefunbeit ti^rht Sß(^tn} fie jinb ni^t ge^ttgjn p 
Gerrit Wt^il^. : Sutt ©^mejietn f)<ibm.iili)t gmadp: i^te 
tofgaben^pefinb.ni^^flieiilig. ; 
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Graely eruelle, gtaitftim. labvebis/'^ij^'^ilttf." 

xnortel; fttxhlii^. l'hyene» bie ^V^n^* 

immortel, nnfterBUd^. ne...pa8, nfd^t, fein. 

^ las, lasse, mt^e« ne...pol9t, gatiiii^t, fein. 

bas , basse , «iebrig. ne ... plus, nid^i ntel^r, fein ... mtf^t, 

gros, ^9S8e, hid. . ^ ne... Jamals , nie« 

vif, yiy&, lej^^aft« , pas encore, no^ niiifti.. 

actif, tf^Üi^, , si, aussi, fo, eBen fo. 

neuf, D,6ttye, nen*. ce n'est pas, b^ad ift nidjt. 

1e Corps, bet Xbtptt. ce ne sont pas, ba^ finb nid^t. 

Farne,. He^^eele« il n'y a pas; tt ^fit nil^t^ td {{nb 

3a,eiieYre, bif^ ^Ig^ • M^t ' 

La' bi^bk est nn animll ntile* • La hrebis ii*eat pas 
si Tife qve Ik ehkvre. ■ Leu ch^t««i aoat- d^ aidiiiiiuz 
tF^s /fifii. : Le oorps eäl inortel> mala rane est inuiMir. 
teile. L^hjtae est eradle^ le i^;re' n'est pas si. 4im^I 
que rUy^ne* Ma eonsine B*eat pas active ; eile fait pcn 
de pladsk* 4 m» ^arents. .Clette pantp^re femme est lasse. 
C^ jsmimaar^ äont ^^s gros. Visofi a?ez Ü .uae grosse 
ponune. La aiaison du jardinier eit tria basse. Toutes . 
les malsans d^ cette Tille sont bassea, . Hon .dkapeaa est 
neuf. Cette eorbeille n'est pas neave. Je n'ai potat de 
domestiqiif :'' Jean est parti, et Henri n-est pas eneore 
arrivö. ßuillaiiitie n'est plna' cbea moi« .Mon pire n'a 
plus de domestiques. Ge n^est pas bien fait. Ge ne sont 
pas vos gants, ce sont les'miens. Ge n'est pas Totre 
chapieiin/:l^-eat ^elni de mon fr^e. II n'y a pas de fruit 
dans7ce jan^Un; 'Je n'ai Jamals tu Iq rot, et tmt. m^re n*a^ 
pas .encoife '.im l^ reine. Mon onqle ii*est p9S;$i riebe que 
mon Toisin^.'fl n'af;pas tant de cheTaa^c et deebiens. 

m^ SKeitf^en finlc) jletbli^. 2)ie @eele bee 3»iettf^m ifl 
nid^t jictMii^. - 3)ufc Zi^me ftn^o fcl^r graufant. S^iefc grau 
ijl nt^t flrjm[arti. @«ib:ii&r mni^, meiue Äint^^r ? Qijbin 
nof^ .Htt$f.|mtbV,;abct i^m^Sdjm^x ijl f^l^r m^fef. .. 5P^tee 
(Si)nijt ftn^i i^u, 'o^&ctf »lefne ©ticfel flai> ii4(|t neu. .2)Ufed 
Ätttb ifl fe^t lebhaft 5 feine @d^tt)eflet ifr nici^tfo lebl^aft. Un^ 
fer Sebientcr (jl ctn fauler SRenf^ , aber unfere SKagb ijl fe^r 
t|)dtfg. Unfere »igb« jlni> ntd^t ^> t^ftttg , afd bie eürigen. 
3)iefer fflrfef Ifl n{^t gut geft^rieben; er (jl n{*t fo ^nt ge^ 
f ^rieben I aU berjenk^ beber 6fi^mefler. 3)etn Setter ijl 
fe^r unartig} er W f^tne greunbe me^r. 2)ad ijl nii)t mün 
aSetter, bad ifl ''ber gwunb mtime ^ßäim. SBo flnb mtln^ 
@trfinH)fe? 3)a0 fItA nlii^t "bie beinigen>.ba« finb biejenige? 
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meinet Stitbetd. Sit finb gtflrtn getDefett Iftei bem ®dttner j 
mit l^aben ni^ gdfia^t meJ^tißetgnugeiL . . . , : .. > 
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Beau, belle^ 'fd^6tt. blanc, blanche,- WHf. 

'nonveau, nduvelle, nett. long, longüfi, lang. 

douX; douce, fif, fnnft. vieux, Tieille, alt. ' 

ftrax ," fausse , faif*. la fourchettc , ^H ' ® al&«f . 

frais., fraicbiej fcifo^« lamain, bie ^Oirb. 

sec, seche, ixeattt, le chevcu,'bfl6 ^aar. 

VoiU ml bon couteoa et une bonne fourcj^ette. Mes 
couteanx sont anssi boni que les vdtres^ nud« tos fonr- 
dieltes sont nieillenres que les mieimes. Mdn monchoir 
«Bt Urne; celte todle nfesi pas si bltmohe. M#b gaat 
-est sec, mals Totre cravate- niefli; pa« eiicore stehe. Ce 
jardiii est iDSg. Bf« seeolr a' les eheteiirtrtelöiigs. Tos 
mains ne sont pas si longoes qne les miennesj . Donnes- 
noi, s'il ^▼01is piidt, da paki frais« Awta^y^wi de Tean 
fnileke? Voflfb nn bea« chdtean. Ces 'ckAteaiix sont tr^s 
beau. Vouo arek Ik mie belle flenr. CeÜionme est 
d^ji tievx. Sa femme est vieüle anssL Ge ▼« n'est pas 
doilx. Ceir polres sont plu» doncea qve cos-pommei. 
J'al re^n nn noureaa litre et une nonreUe: plnme. Le 
Chat est fimx, mals la breMs n'est pas fauBse.^^ 

■. 84:/ . ■ ■■„■■■ ;', 

WtHm Wtutta j^at gefauft ein 2)ü^iiik STOef et oini @a^ 
6^[tt. 3)fefet 3u*et ifl weif, aUi üiefe^SRel^f ifl rtoA Reifer. 
3)et ^^lifeit; rt^el^en i^t l&abt erhalten; i# niäjt ftifd^, «Jer 
tiefet @4ttf iji frif^. ^^^ SWäM^ ifi fe^ f#iij feine 
©4n>ejiet iji nod^ fd^onet; fie ^at bie fdEfonfien Äaate öon ber 
SJeltt 3)iefc ßiitmcn Jini ttprfertj abet bieje Sitnenfinb 
nod^ ttötfnet. «^eintiiä^ l^at gegeben Äteinem ©tubet einen 
aEj)fer, ttiefd^et fel&t ffif t^. Unfete äfte a»agb iji ftanf. gtanj 
'l)(it f t^aften ein neue^ ^«betmeflfer unb tim neu^ Ul^t. ÜReln 
«rief ijini^t fö lang, öW bet betrtige. 2) iefe SRÄK^en finb 
feftt fanff : fle' jln* nid^t fo fälfd^ , al6 befne »afen. 
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Qaipl, qaelle, ,h),el(|ft<f, .h>el(ije^ nadi, SWitl^. , , • 

.. lwi<ÄI«» miauit, 3Wittema«|t. ! 

. '^iucls, quelle»-, toeldje. . q.uinze jours, »ierje^tt %om. 

le temps, Me Seit, ba« 2Öetti5t. trois mois, ein aHertelja^t/ 

• rige, M Stttet; - six moiß, ^iti IfitlBef Srat' 

1' rh^urey bteCtuttbe, tll^. ta»d, ftit. ' . « f 

;i le ctwt, ^104 «Hertel. i,, ;.4ep^i9^ fe^|. ... 
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i^mtl IMe ai-te^erd«? ^Quelle plmM aiMtnU9 Bfi 

qiftel>»rjard&ifer as^a T^fu oei pommes?. A> qkdle; päavre 

femme aft-tii iwm6 ton painf A oellerol; Cfaesqn^ mar- 

ebaamä ami^Vous achel^ oftte lidQe toQe? Cbea celvf 

qui <€Bt .mth^'Mer. Btas qsels livres ares-voüs In) 

l>aiMi. cenx-^L Avcc quellet dames ete»-T0ns venMs? Awt 

celle»*Uki Quelle lieore eat-il? Q eal rix heur^; Un'eat 

pas encore aept henrcs; II eti, huit henres et demib. ü 

est taid; fl n'eri; paa «loore tard. . A q«elle hemre Itea*- 

vouB lamv^a?' Mbite sottniesiardT^ k nejif heurea et un 

quart, k dix henrea et trois qaarts. Maiiöeiur est arrir^e 

k midi, k midi et demi. Yotre oncle est parti depnis 

trois mois, et yotre tante depnis six mois. Qnel ige a 

Totre coQsia? U..a «eise ana^ mala -m« couaii^^ .B*a pas 

cfücore douae^aiig. ComÜen de/ temps fiTex-v^iia ii6 k 

BerHn? Xai ^t^ uenf s^ois i Serlin, et qniiuie mofii. i 

Fi^ancfjort. Je emti «rprlv^ il a'y a paa i^core quiiwe jonrih 

J'ai TA Totre flrire i Cojogoe il j a troia «em^ainea; U 

est gi;«nd et grps-;. 

:/"\ OD. 
' gßcIAcö 3tteffer 'l^afl btt flefü^^ %% SÖIttmcit l^äjl 
bit ba? Iluf ttJcl(l§ett'3;tfd& l^aji bu gelegt. mein ^ebermeffe);? 
äSSefä^et ©d^tiper $at Qtmai^ii beme S^ltfie? ©e{ bet(|em 
»ud^^Änbrer ^ajl'bii ßefattft btefc Sleffitftc?' 3n^^^ 
©tdbten li^ bu gett)efett? Stn V^el^c Äinbet l&aW fViejf^^^^^ 
ben? SBie t){el U^t iji eö? 6« ifl ein U^rj e6 ifi not^ nid^t 
]&aft3tt>ei. Saget mit aefÄÜiflft,tt)ieüielUBte^ ifi. ©« ijl 
btef aStertel a«f,f ilf. Um M "okl U^r fefb i^t abgereift? 
Um 3Rittettt0i&fc = asp iji fuer SBettet? (Sr iji in 93röffet feit 
brei Wtomim* Mit lange; watet i^r in ^tii8? SBit n)aten 
öieriej^^i Sage. in^ati«. . aSSiealt fcib fi&t?. 3d& 16in jnxjnjig 
3albt? alt/Uril) mein 93t;ubet (^d^^e|n Salute, ^ Suet SBatet 
iffcfel&t^aaii . . 



/ 






• J« ti'^iaid pä«> {(i^ )io(ix al#t. ^ 



Yops Mee aavti ceibatiB,: lorsqve je suis «rriy^ 
Vö«a ii'dtcs pa« y^ira'jk huit'heiir^; il ^tait pbis tard. 
Mon ürdre itfcteib pas SMti/>Ü «"^valt pas eneore ixAt 
«eiai. l^^aieaJ - «r^taia: «flade hi^r; je n'ayala pas doimi 
tante^la ]»tt.;< Mes soeoi»/ n'^laiest paa all^s arecr noi; 
dlefli> n'iiTfleiit . pai» »enoore ' ^orü?' If mw lettres. LQrsqae 



j^taifl k Mimiter, je n'avaig pur tuat A^nmia kixCwa^owt- 
d'hui; je n'ölaLi paa si centent. Yoiis B'^iiespM sl^a^tiüi, 
vona li'ayiez pas taut d'affair^a; Mon oohmb et noi, noiu 
n'dtioiii^jainais plius heureux qpi'i priSsent Qvelle iieiire 
^täit-il, lorsqne votre p^e est parU? H n'äait ptts en- 
icprt OBse henres. Mes ooQsiiieft n'^taient pas eneore 
Bortieg. Tai emroy6 la serraate chex le cordoimier; je 
n'aTais plas de aoiäiers. Qael ige avait Tötre frbrcj lors- 
qn'il ^tait k Gelegne? II arait dix ans, dix ans et. demL 
Nooa n'iNieius pas ensemble: fl ^tait ä Colögiie, :et moi, 
j'^da k Dusaeldoif. 

88. 

^aben ®fe gut gefd^Iafen? "^if fjaUniift gut gefd^lafen. 
3^r tt)atet niit biet geflern. SSBit tt)aren au6gegangen. äStr 
Ratten feine ©efd^dfte mel^r. JDiefe; fetten n)aren itid^t fo 
ttiS) el^emaW, uhb biefe JDamenl^aUen nid^t fo Joielegteiinbin^ 
nett. S)u warft ttid^t fo auftteben eJ^emate, W IJattefl niijt 
fo üiel SSeranügen, aW icftt Um SWittag ttteine Stfiber »a^ 
teil nod^ nu^t angefommen; meint @ttetn l^atten itod^ ni(^t 
et^iüUni ajrief?. SBoret ij^t hranf geperti? SBir ipaten itic^t 
franif} toix jtab ntd^t gefommen, ttjeit tt)ir ni&tffaütn iU 
3cit. Um n)ie i>Ul XU)x ijl man abgereift? 5){e (linett ttaren 
fd^on abgereipf um fünf U^r , bte ?ittbften jitib gegangen ein 
tbenig fjJiäter. 

]'.'.■■ ' • 

Je n*ai pas ^^, {$ Ibta niti^t geto^ett. 
je n'avais pas a^, |d^ toar ai^t getoefe«. 
I>ei'8onne...iie, nimanb; tien..*ne, niiljt^*'* 
longtömps, lange; quand, tiHUia; que, baf. /' j 

JTai €i^ ce matin chez mon oncle, oü j'ai trouV^ mon- 
sieur Moll qae je n'avais tu depnis trols ans. Vöns n*avez 
pas t\ji hier dans le jardin de Totre tante. ll y a long- 
temps qae je n'ai ^t^ chez .cetie boniie femme. Mes en- 
fants n'ont pas €\€ malades. Nons n'aTons Jamals ^t^ 
dans cette i4Ue. Mon fr^re n*a Jamals ^t^ plus content 
qa*anjonrdlini. Mon filsr^ tu n*as pas ^ö äppliqu^, tan'as 
pas fait tes thfeiv^. ' Meaenfents, -^fVOA Watvez pii ^t^ 
sages, voQS avez' mang^' toutmbn fruit.- Noos it'aTonsrIen 
mang6, nous n'ayonapafi ^t^dana Totre dMumWe. Personne 
B*a ik€ lei.; personne « n'a pris T^oapemmea. Rien n^ert plus 
heau; tous »'arez rienfnia, vima n'avea vu persoane.^ et 
flWB poknmea tie aontiplua «dananon coj&e. ^Bepnlsi qiuaid 
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eteft-vens ici? 11 ii*y a pas encore longtemps que. nons 
sommes ici; Ü y a noe henre et demiei 

90.. 

«(emaitb ip unfllurtlic^er, oW bicfct junge 3»aim. Sr ffl 

nie aufrieben, er \)at fefnc ^teunbe, er Hebt ^eiemanben. ^ji 

bu meinen Dl&eim gefeiten? @t ifl nod^ nid^t gettjefcn bcimei^ 

n^m SSater. SBir ftnb nic^t gcmefen lange in Xbln. 3^r 

fcib ni^t ge^efen glMid^ in euren (Sef^dtten, ilgir BoBt nid^t 

Qe^aht »iel ®Mtf. «ure »ruber finb nidbt fo ungrudli* ge^ 

tt^efctt, jle l^aben öiel t>erfauft. 3)u bifi ntd^t ge^efen flietf ig, 

bu l^ajl nidit« getl^an. 3^ l^abe niä^t^ get^an, h)eÜ ii) bin 

Itant. (Sät toann bifi bu franf? Seit gejiern. iDeine 

(Scl^n?eflertt jinb niijt geipefen faul, fie l^aben getl^an alle«. 

3>tefee arme Äinb fiat nii)t9 gegeffen. 3Reine »rüber l^aben 

niä)t^ gef^rieben. 

91. 

Ne sui8-je pas? hin iä^ «W? n*ai-je pas? f^aU i^ nfdjt? 

n'6tai8>Je pas? toat i^ aid^? n'avais-je pas? f^attt iä^ aid^i? 

n'ai-je pas 6t^?b1n i^ aid^t qtf n*ai-je pas eu? f^t id^ tti(^i ae* 

toefea? ^/ibt? 

n'avais-je pas ^t6? \oax xdf niä^i n'avais-je pas eu? f}aiU i^ aidjt 

gekDefen? qtf^aW 

Ne snis-je pas tris henrenx? N'ai-je pas beancoap de 

plaisir? N*es-tu pas content? PTas-tu pas assez? N'est-il 

pas encore vena? N'a-t-il pas ^crit? N'est-elle pas aima- 

ble? N*a-t-elle pas beauconp de bont^ ponr moi? Ne 

sommes-nons pas appliqii6i? N'aTons-nous pas fait beaa- 

conp de tb^mes? N'^tes-Tons pas les amis de mon cousin? 

N'aves-Tous pas connu mon oncle? VoiU mes frires; ne 

8ont*fls pas tris las? N'ont'ils pas trouT^ lenrs amis? 

YoiI4 aossi mes soeurs; ne sont-elles pas tristes? N'ont- 

elles. paa perdu leurs liyres? N*^tais-je pas autrefois 

Tbomme le plus beurenx da monde? N'aTait-il pas ton- 

jonrs les plus beaax chiens? N'^tions-nons pas plus riebe« 

que nos voisins? N'^tiez-vous jamais k Paris? N'aviez- 

vous pas encore vu cette ville? N'ai-je pas ^t^ souvent 

dans cette maison? Depuis qaand n'as-tu pas ^i6 cbez 

mon oncle? NVt-il jamais ^t^ dans notrejardin? N'avez- 

vons pas 6t6 m^cbants? N'ont-ils pas'^t^ les premiers? 

N'oni-elles pas et^ les dernieres? N'avions-nous pas tou- 

joors ^t^ les plus actifs? 

92. 

»in i^ ni^t gefommen? ^ajlbu feinSrob? 3ji ed noä) 
ni(^t3eit? JQat er niäjt^ gefagt? ^abm n>ir feine Simen 

2 ** 
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mcBr? '®cfb il^t bfe SSeMcittcii meine« JDI&efm«? !Da flnb 
meine Äinberj l^aBen pe nid^t geweint? SBarji bu geflernni^t 
]&iet? &aUt er ttO(I| nid^t begoflen feine Slumen? äBatcnttjir 
nie teijammen? JQatUt if)X nie gefeiten biefe SBJgel? S)a flnb 
eure ©(^wejiern; toaxm jie nidßt lange ju !Döffelborf? Öifi 
bu ^eutc ntc^t gett>efen bei bem 3lrjte? ^at er nid^t gehabt 
biefen SRorgen mein ^ebermeffer? ©inb n>ir ni(l|i immer gc^ 
n)efen (ei unferm Di^eim? &aUt if)X nod^ nid^t gegeben ^ix^ 
fd^en? ©eib i^r nie gett>efen in biefem ^aufe? hattet tl^r 
nod^ ntc^t verloren eure Gütern, al« il^r wäret ju Äoln? 
SBaret il^r nod^ nid^t gewefen in ^xant^uxü 

98. 

J*aurai, i^ tottht Iftoben. je serai, iäftottht fein, 

tu auras, bu M){rfl l^aBett. tu seras, bu toftft fein, 

il aura, et toitb l^aben. il sera, er ti>itb fein, 

nonsaurons, toit toetbeit ^aben. nons serons, toir ioetben fein, 

vous aurez, iJ^r koerbet l^aben. tous «eres, i^x toetbet fein* 

ilsauront, {le koetben i^aben ober ils seront, fle toerben fein« 

befommeit. demain, morgen. 

Seras-ta aujourd'hul dans ton jardin? Anras-tu des 
affaires ? Nous anrons beau temps. Voüs n'anrez pas la 
visite de ces messieurs. A qaeUe henre serez-rous c}iez 
Totre oncle? Qael ige a votre fr^re? II aura dix ans 
dans peude jours. Oü seront demain tos soeurs? Elles 
ne seront pas encore i Broxelles. Quand toqs serez a 
N., vous aurez' beaaconp de plaisir. . Si tos coasines sont 
parties, elles aoront beau temps. Dans trois jours je 
serai chez mes parents. Ne serez-TOUs pas trop las? 
Nous serons contents, qnand nous aurons re^u cet argent. 
Ma soeur sera contente, quand eile aura fait son theme. 
Dites au domestique que je serai dans ma chambre. Tu 
auras cet oiseau, quand tu seras appliquö. N*aural-je pas 
aussi ce beau canif que mon p^re a achet^? Vous aurez 
un chapeau neuf , et tos soeurs auront une douzaine de 
mouchoirs. Quand tous aurez ^te k Paris, tous ne serez 
plus si modestes. Ma cousine ne sera plus si triste, quand 
eile aura tu ses parents. Ces enfants auront 6i6 tri» sa- 
ges, ils auront eu beaucoup de plaisir. 

94. 

3d^ Werbe be!ommen (^aben) morgen 93{rnen unb Stepfei; 
iä) »erbe fein immer flelpig. 2)u wirjl befommen ^Papier, 
2)inte unb fiebern, tt)enn bu n){r|l t)ernünftig fein. aWeine 
©d^wefler n>trb befommen ein 2)uftenb «&emben, brei ^aax 
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Sttömyff imb i\»ü ^aat ^anbfc^itl^. SBetl^en \»ix l^ettte 
gf^a, äRe^( unb JCdfe belommett? Sßerbet il^r immet fo 
ßlMHii feilt; atö l^eute? Setbet if}t nid^t oft t)en 9efu^ 
eurer ^teuttbe baben? SBann n>it{l bu beine neuen Stiefel 
befommen? 2)iefe «ftinbet tüerben mäbe fein. Sure ©d^mefkrn 
merben nidbt fo unglädlid^ fein, ald id^. 2)ie ®olbaten toer^ 
ben feine (Generale mel^t Baben. ttnfer ©drtner ioitb feine 
9(umen mel^Y l^aben ; er toiti fel^r traurig fein. 

95. 

J-aurais, fd^ toutbe BoBen. Je serais, id^ ti»hxH fdiL 

tu aurais, bn to&tbe^ l^aBes. tu serais, bn toht^tf^ fein, 

il auraity er ivätbe l^aBen. il serait, er to&rbe fein, 

nousaurions, tvit iDÖrbeit l^aBeit. nous serions, \oit toitxhtn fein, 

vous Auriez, if^t toürbet l^aBen. voub seriez, Qr tonrbet fein, 

ils auraient, fEe toSrben BoBen. iU seraient, fle to^ben fein. 

si j'avais, toenn {<B ^tte. si j'^tais, ioenn id^ to&re. 

\i j'avais eu, koenn id^ gel^aBi si j'avats«^^, toennid^ geioefen 

ihitt. ^ todte. 

Je serais plus henrenx, si j'avais des livres et des 
amis. J'anrais plus de plaisir, si mes consins ^taient 
ici. Ta ne serais pas si riclie, si in n^avais pas fait tant 
d*affidres. Charles n'anrait pas troQT^ son p^l-e, s-il ^tah 
arriv^ OA peu plus tard. Lonise ne serait pas si triste, 
si eile aTait ces belles llears-d. Nons ne serions pas 
encore Tenns, si nons n'arions pas re^a nne lettre de 
notre p^re. Beanconp dliommes seraient plus henrenx, 
s'ils ötaient plas actifs. Ces filles ne seraient pas si 
m^chairtes, si elles n'araient pas perdn lenr m^re. Si ttT «i 
arals ea des amis, ta anrais 6t6 plus content. S*il arait en ] 
de Fargent, il anrait achet^ ces conteanx. Si je n'avais 
pas ii6 chez le mödecin, je serais tr^s malade. Si yons 
^viez ^t^ plns sage, Tons n'auriez pas ^t^ malheurenx. 
Si je n'avais trony^ personne, je serais all^ chex mon 
oiwle. Si nons n*ations rien fait, nons anrions ^tö tr^ 
paresseux. Mon p^re a dit qne nous aurions demain im 
autre domestiqae. Ma m^re a~^crit qu'elle serait dans 
denx jonrs k N., si le temps ^tait bean. 

96. 

SSBörbefl bu sttfrieben fein , mm bu aDe biefe Slumen 
ff&ttt^f ©otlfrieb wfirbe iäntn .^unb nid^t »erfauft l^aben, 
t0tm er nii^ tinen anbern erl^alten l&dtte. Henriette lofirbe " 
nii^ iibgereif't fein, mmi fie nid^t franf tt)dre. aSBe» loir 
ttid^ fo »iele greunbe i^Atten, \DMtn tobe »enifl aSerflnügen 
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IfüUn. aSAtbet Üix nii^t fdbt utmAd fein, iNttii i|nr Mef e 
SAeffer gettommtit l^dttet? Diefe @(tettt tt)ütbeti nid^t fo glfttf^ 
lidb fein, totm if)t€ Stlnitx nlift fo ^i^iß un^ fo 6ef<l^eiben 
n>aren. 92iemanb iDJltbc teurer fetti, a[d oitfet 9l}adb6ar, 
mentt er nük fo' tlü Umlud gel^aibt l^dtte. - 3){efed (Bolf 
n)iitbe n{(l(|t fo uttgtudli^ feitti iDettn ed einea beffetti ^nig 
f)itU. flßit n>ÜYben }u unferer Spante geganaen fein, t^itn 
ba6 äBettet fc^^ner gekoefen mdre. fDiefer @<i)uitet koärbe ntSft 
fo orm fein , tocnri er nf d^t fo faul gett)efen mdre. ÜReinc 
aSettern toürben nlijt fo traurtg gewefeti fein, mnn jle ©riefe 
t)on il^rem Sater erl^aftett l^dtten. 

97. 

Yotre fr^re est-il malade? 3{| euer )99mbet franf? 

sa soeur n*est-elie pas venüe? 3{| feine (S^toefler nid^t gefomnun? 
ces enfants ont-ils 6i6 sages? ^{nb biefe Jtinber l^emibtftig ge^ 

toefen? 

Oe chien est-il fidile? Cet öcu n'est-il pas faax? 

Monsienr Sicard ii*est-il pas encore arriy^? Yos enfants 

sont*-fls maladeft? Cette chemise n'eat-eUe pas tr^s 

blanche? Votre yoisin a-t-il re^a des lettres de son Als? 

La eampagne n'est-elle pas plus agr^able qae la Tille? 

Henriette n*a-t^elle pas ötö plas appUqa^e que Jos^phlne? 

Votre tante n'aTaii-eUe pas autrefois vn grand commerce? 

Votre oncle n*^tait-il pas le pIns riebe libraire de la TiUe? 

Ce marchund ne Tend-il pas aussi de la toile? Ces arbres- 

ci ne sont-Us pas plus hants qne cevx-li? €es malsons- 

lä ne soot-elles pas plMS belles que celles-ci? Votre eoa- 

sin n^anra-t^il pas des böttes nevves? Ta consine ne sera- 

t-elle pas tr^s triste, qaand sa mire sera partie? Depuis 

qnand votre ffls est*il k Leipslc? Votre soear a-t-elle 

bien dorm! cette nuit? Cette chambre ne sera-t-eHe pas 

trop pedte? Ces bas seront»ils aasez longs? Ces chaises 

ne seront-elles pas nn peu basses? Ces messieurs ne se- 

raieut-ils pas tr^s riches, s*ils ayaient toiyonrs ^t^ «usai 

actifs qn'i präsent? 

98. 

3fi biefe« Äinb franf? 3P biefe Aufgabe ft^h)er? 3fl 
ber SRonb nidbt f leiner, aW bie Sonne? ®inb biefe' ©lumen 
nid^t fdb&ner, a(« bie mernigen? jQat euer %a(l(|(ar fein <^aud 
mCauft? ^at (BoU nlitt Mt^ im SRenf^en gegeben? ^^^ 
ben bie 9)tenf(^en nid^t mc$ ton &ott erhalten? ®ebbreii 
biefe SSiefen bem Xa^bar unferer Spante? 9ßar euer Süetter 
ge^ern in 31. ? SBaren biefe .Kinber nid^t immer fleißiger ^ a(d 
bie unfrigen? 3fl XaiA (ei bem @<|fu{iet gemefen? ^at ber 
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SdBtt^et tin $aar Sdbufie ffit ^eintid^ aema^t? Sinb biefe 
SRöM^R nitl^t fel^r Seifig gemefen? @eu tüantt ifi unfev Se^- 
bientet au^geflanöen? aBcrben biefc fetten immer bfe @rfien 
fein? ffiütben btcfc !Damen nidEft fcl^r ttauttg gen^efen fein, 
rotnn %t if)Xt Äinbet "oerhxtn l^itten? 

99. 

Furier f xthtn, f^xtdftn; parle, gerebet 
Je parle, id^ rebe. ils parlent, fle. reben. 

tu partes, bn rebejl. cherchcr, fnd^eit, j^otcn. 

il parle, er tebet. aimer, HeBeit. 

novs parlon», toit tebfit. penser, benfen, meinm. 

^ Tous parlez, i(t tfbet« que, toai* 

Qne chercfaez-Toiu? Je cherche ma plame, et toion 
ftire cherelie son crayon. Nous cherchons notre chlen. 
Ces enfants cherchent lears llTres. Que penses-vons de 
ma soenrf Je pense qu'elle est tr^s malade. ÄTez-iroas 
pensö k mon canif ? Tu ne peiises pas que nons avons 
perdv tont notre argent. Nous penaons tous les joars k 
nofl «mfi. Yoni ne pensez jamaia k tob affaires. Les 
riches ne pensent pas au malhenrs des panrres. J'dme 
ton trkre, Aimes-tu anssi mon consin? Ma m^re aime 
Charles et Godefiroi; eile parle tonjoars de Henriette et 
de Lonise. Dien aime celni qni fait le bien. Nons aimons 
les enfants da m^decin; nons parlons sonTent da plaisir 
qne neos avons en dans lear jardin. Yoos n'aimez pas 
les fleups, Fous ne parle« Jamals de votre jardin. Les 
bona enfants aiment leors parents. Ces m^res sont hea* 
reuses; elles parlent avec plaisir de lears enfants. 

100. 

ä^ benff immer an metrte @d^n)e{let. Sßenn bu Uebefl 
beine mitn, n)ir{l bu fein gludlid^. !De{ne 8afe fud(|t i^ren 
Aut* Uttfer ©drtner f^irid^t immer »on feinem ©oJ&ne. 3iii 
hebe nid^t bie faulen Äinben SBir f^re^en nid^t »on biefcit 
SWdbi^ett; fottbern ^on ienen: Sil ^«^^ in^mer gefj)ro(i^ett, 
^aU i(^ niiit gul gefproc^en? 3)u f))ri(^fl |U ütl, mein 
Srtunb. !l>ie t^erninftigert äRenfd^en reben ^Mhfinüd) m^ 
nia, aber fie benfen t)iel. ^a^ bu gebadet an mtlm Söd^er? 
3$ l^abe nid^t gebadet, baf bu l&ier fein »firbejl. SBaö fud&eji 
bu? 3d^ fud&e meine U^r feit einer ©tunbe. 3)u fud^efi nid&t 
gut} 9?temanb hat genommen beine VLf^x. fie liegt (iji) auf 
bem a;ifdöe. im tt)t ben Kaffee? SBSir lieben nit^t ben 
Äaffee, aber »ir lieben bie ©^ocolabe. ^eint SSafen lieben 
ben ^ffee unb bie SRild^. 



101. 

Jeparlais, id^ tebete, f^tad^. noiu pfar^ons, toiv Tf beten, 
tu parlais^ btt tebetefl. vous parllez, i^r rebetet, 

il parlait, h tebete. üs parlalent, {|e tebeten. 

Aatrefois j'aimais le jeu; mais k präsent j'aime les 
liyres. Ta n'aimais pas les fleurs, tu parlals toujoiirs de 
tes chiens et de tes chats. Ce peuple aimait toujours son 
roi. Ton cousin cherchait encore son ehapeau, lorsque 
nous sommes partis. Nc^as parlions souvent i rotte on- 
cle, lorsqne noas ^tions k N. Yous ne pensiez plus a 
moi, lorsqne j'^tais parti. Mes fils n'aimident pas les 
affaires; ils ötaient tonjonrs paressenx. Si tous ne par- 
liez pas si sonvent, Toas serlez plos aimables. Notre 
voisin serait tr^s riche, s'il aimait plus le trayaiL Ces 
demoiselles seraient plus contentes, si elles ne cherehaieht 
pas le bonhcfnr dans les plaisirs du.monde. ^i je n'ai- 
mais pas mes parents, je serais tr^s.m^chant* Henri et 
moi, nous n'aimions jamais les faux amis ; nous cherd^ons 
toujours ceux qui etaient fid^les. Louise et Henriette 
pensaient toujours au jeu; elles ne parlaient jamaiA de 
livres et de th^mes. Si j'avais tu que mon canif ötait 
ici , je n'anrais pas cherch^ si longtemps. 

102. 

3^ Hebte e]^ema(0 biefen jiuttgen Wtann*y et toat tmtttet 
fo bef^eiben iirib fo »entfinfttflj et f^Jtad^ toenii, ^^^^ f^ 
mt^; unb et fud^te tmmet ^teuttbe, mläit liebten mel^tbie 
Sä<|et , al6 bett SBein. SQßit maten oft jufammeit, n>it iai^p 
tett nie an bad @^iel. Sad fud^tejl bu Qc^exn, a(6 läf mit 
beinern SSettet f^)ta(l^? 3^ fud^te meinen ^ut, mläjcn iij 
üetloten l^atte. 3^ tt>fitbe nod^ lange gefugt |aben, tt)ctin 
bein 33tubet niäit aefommen »o&te. S>üm Wtvitttt tinb bie 
meintge f^ta%n pfammen , aU bie Jta^e ba^ ^(eift^ aettom^ 
mcn ^at 5)et Kaufmann, ben bti i^eute fu&teji, Jft l^iet 
gett)efen. SBet iji bet junge SWattn, todä^ bttfen SRotgen 
mit beinem äiatet f))ta^? @d i^ etn föuäiJjiniUx , totlq^x 
el^emaW fel^t teid^ toaxi abet et Hebte ju fe^ b«d ®Hri «nb 
ben SBeinj et ip Jieftt fe|t atm, 

1Q3. 

Je parlerai, i^ toerbe reben. 
je parlerais . idj tt)iirbc tebcn. 

Je parlerai aujourd'hui i monsienr N, qm est «mv^ 
ayec sa soeur.* Penserez-Tous k mes »ifaires? jfe penser 
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rai i TOS affalrea et anx mlennes. Ne ehercherez-Toiia 

pas le canif qne toqs ayes perda hier? Nous chercherons 

plus tard eDsemUe. Tu ne pensejas plus i moi, qnand 

tu seras k Paris. Dien aimera toujoars cem qui sont 

vertnenx. Ces messieurs penseront plas soayent k leurs 

plaisirs qu'4 leurs affaires. Si je parlais aussi bien quc 

vous, je parlerais plus souTent. Si tu ayais des livres 

utiles, tu ne penserais plus aujeu. Mon p^re n*aimerait 

pas ce jdune homme, 8*il n*^tait pas si modeste. Nos 

Cousins sont all^s cliercher leurs amis; nous cliereberions 

aussi les n6tres, s'ils n^ötaient pas partis. Vous penseriei 

plus souvent k tos ÜTres, si tous ^ties plus appliqu^s. 

Ces jeuues demoiselles n'aimeraient pas taut les plaisirs, 

si eues sTsient moins d'amies. 

104. 

Wirft in l^ieute mit befitcm SBetter (preisen? Sd^ n^crbe 
^ettte nid^t mit meinem fßettet fpred^en. 2)u tt)itfi noc^ fange 
ketttcit ©riibct fuc^cit ; er {fl nii)t me\)X f)iex. 2Btrt et aiid^ 
an meine SBii(^er benfen? SEBit n>etben mij oft t)on biefet 
@tabt [preisen. 3l^r metbet biefe Sergnügen nii)t me})i üe^ 
ben. 2){efe Äinbet n^erben i\)te 3Riitter fud^en. 3d^ tt)örbc 
mit bem äftjte fpred^en, mnn iäj ftanf märe. 3)u tt)ütbep 
bfcfen »§unb nfd^t Heben , n)enn er nid^t fo treu n>dre. llnfere 
SRagb tpiirbe an SlHeä benfen, tt)enn fie nid^t fo faul tc&xt. 
ffiir mürben eine anbere fttd^en, toenn fie ntd^t fo alt wäre, 
ffienn i^r eure ©tfefel auf ben a;ffd^ geßeKt l^dttet, fo mfirbet 
il^r ntd^t Wnger fud^en. 2)tefe ^erren tt)iirben ntd^t fo fel^r 
bad ©^fel Iteben , ioenn jie toentger ®elb l^dtten. 

105. 

Chanter, ftngeii. la chanson, Hi Äieb. 

jouer, fjjiclen. le violon, bie ®e<ge. 

bltocr, tabeln. la flute, ble glMe. 

louer, loben. la goitare, bie ©uUarre. 

travailler, arbeiten. le maitre, ber fielftret. 

oublier, »ergeffen. le cahier, He ^eft. 

ecouter, ^6ren. le ßoir, ber Slbenb. 

Votre fr^re a chant^ une belle clianson, il chante 
tr^ bien. Chantez-Tous aussi? Je ne cliante pas, mais 
mes frires chantent tons. Vous aTez oubli^ mon caliier; 
vous oubliez tout. Voili mes soeurs; elles jouent avec 
lears amies. Plus tard nous jouerons aussi. Ces enfants 
ont jouö hier ensemble. Le maitre a.beaucoup bläm^ 
Henriette; fl a dit qu'eUe ne travaillait pas, qu'elle 
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jonaH toiHojars et qn'elle oabliait toni. Le» cnfuits sages 
^eoatent leur mattre. Si tous ne travaiUez paa, si toqs 
jouez tottjoura, tous ser^z toujouTS pauTres. Le mattre 
bldme les enfants pareaseux, mais il loue cenx qui aont 
appliqu^s. Nonjs ne louons pas Totre soear, paree qa'elle 
est tr^ möchante. Yotre fr^re joae-t-11 da Tiolon? Mon 
fr^re joae da Tiolon, et mes eoosiiijs joaent de la flute. 
TraTaillerez*TOiifi ce soir? Nous ne traTaillerons pas ce 
soir. Chanteras-tu aajoard'hnl? Mes soenrs chanteront. 
Aatrefois je chantais plus souvent, mais je ne travaillais 
pas. Yos soenrs öeontaient tonjonrs lenrs maitres, elles 
traTaillaient beaaconp^ et elles jonaient trks pen. Celni 
qni ne trayaille pas, ne sera jamais riebe. Si tn n'e- 
contes pas Dien, tes parents et ton maitre, tu ne aeras 
pas henreoi. 

106. 
SBet f)at biefed fd^&ne Sieb gefunden? (S^Jfl mane 
^ä^m^^x, n>e(d)e btefed Sieb gefangen \)at. SBtr i)aUn mit 
ajetgnägen jug.el^Jtt. ©ingt fie fd^on lanac? Sie jingt feit 
einem l^alben 3al&te. ©^)ieIitbuaS{olitte? ^ein ©ruber fpiett 
aSioIinej ober müm ©d^ttJefter unb ii), toix f^)ielett ©uitarre. 
Singen beine Sriiber au(i&? SReine Srfiber fangen el&emaK 
fel^r gut, aber {e^t jingen fie nid^t mel^r. !Dein Seigrer tabelte 
gefltern beinen SSetter, aber er lobte beine 93afe. ^atbein 
trüber l^ieute gearbeitet? 6r l^at ii^ jmolf lli&r gearbeitet, 
unb er ti)irb aud^ biefen ^benb arbeiten. äBir mürben nid^t 
fo fange arbeiten, tt>enn n)ir nid^t fo mU ©efd^dfte l^dtten. 
^afibu mün gebermeffer üergejfen? 3(^ öergeffe nid^töj ba 
ifl: aui) bein ^eft unb beine geber. 2)ein Sruber tjergifft 
Mt^f er tt)irb aud^ feine Sfufgabe \)ergejfen. 

107. 

Trouver, (fnbeti. le drap, ba« XudJ. 

donner, geBen. Thabit, bad StUlo. 

porter, ttagcit. le tailleur, bet ®d^tte(ber. 

coüter, fo^en. noir, fdfttoarj. 

preter, leil^en. excellent, »orttejp{<|. 

pleurer, toeinett. comment^ toiek 

demeurer, tool^nett. pourquoi, toarum. 

Je ne tronve pas mon cabier. Tu ne donnes'rien 
anx panyres. Cet enfant pleare, il n'a pas de pain. Noas 
tronvons toujonrs des amis, qnand nous'sommes riebe«. 
Vons portez toujours des babits noirs. Combien coute le 
drap doTotrebabit? Ou avez^rons acbet^ ce bean oanif? 
Comment trouTez-vons ce Tin? Je trouve qne ce vln est 
excellent Pourqnoi plenrez-Tous? Nous ne plenrons pas. 



k • 
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Oll portahtom oe drapf* Noits porioiiii i^e flrap ches le 
taUleor. 0&tdenieiirez-^o«sf Je demeure ches mon oncle. 
MewIeiiMr N« ae delfaeareiil pliu id. Je pr^terai inon lirre 
4 votre frire, a'il a perdu le sien. Yoiis ne trouverez 
jamais le temps long, si' voa« aimes le traTail. Ces en- 
fants pleurerpnt beaacoap, qaand leur mire aera partie. 
Je donnerais cette jolie fieiir au fils de notre Tofaine) 
s'O ^iait plus tage. Ma cousine ne plearerait pas, ai 
eUe Malt aoati aage> qae tous. 

108. ' . 

aSBdS Ity^n birfe Zafltn? ffield^er Gd^neibet f)at biefed 
Äldb gemad^t? ffio tt)ol^nt er? fBatuin otbcitcfl bunld^t? 
fBkx ^at^iefe6>3Reffet gefunbeit? Sei mem l^abt (^t biefe6 
Zudf gefauft? Sß^ flnbet man biefe f(l^6ne SeintDanb? 93arum 
tt)eiitteft bu geflerit? Sßie fanb et biefen f3efn? 9ß{et)iele 
S&ume k9ir^ bu btm ®drtner geben? 9Bem tbetbet ifjt biefed 
Su^ leil^en? SBoi^nen blefe teerten fc^on lange l^ier? 3Jragt 
belttc ®<9Wcjlet. immer fd^tt)arje ®ttfim»)fe? Seit wann trigjl 
bu bfefen großen ^u1? SBAtbefi bu beitie SJioIine fär biefe 
gl6te ieben? Äopet biefe eWtarte jnjannia ZljaUxf SBitb 
bein ©ruber atte biefe Sudler tragen? 3^. biefe« Dbjl fo 
))ortref(t(l^? Sie ))iel n>irb biefed ^an^ foflen? 

109. 

Finir, «bige^j /?»i, gcenbfÄt. 
Je finis, (d^ eubige. salir, Befdftmit^ett. 

in finur, bu enbiae^. bätir, Bauen. ' 

U flnity et enbfigi. ob^ir^ gei^ove^ea. ' 

»0118 fiius8(nis, ^v enbigfU. • ohoUir, to&^(eit. - ■< 

V0U8 fiulssez, i^r enbf^et. remplir, fnttea, etfuden« 

ils flnissent, Re cnbigen. le devoir, bic ^ffidjt. 

l^ir, ftdfetr. Betrafen. le iruban, ba« ^anb. 

J*eMia k läea parents. Tu cboisis les meillears fruits. 
Mob Toisin bitit trois maisons. Noua reniplissona »nos 
deroira arec plaiaiir. Poarqaoi ne pnnissex-yons pas vos 
enfanta, quand IIa sont m^chants? Ces messie^rs n^ 
rempliidsent paa leurs vertes. Si tu n'ob^is pas i Dieu, 
In seras mdhenreiix. Dien ponit les m^chants. Je ne 
pmiis Jamals ce jenne homme, parce qn'il est tonjours 
sage. Vons avez bien choisi; ce ruban-ci est le plns 
bean. N^ayes-vous pas encore . fini ? Ces messienrs ne 
finisfleot jaoiaia. Si voas ne finissex pas, je parlerai k 
yotre pire. Qni a rempU ces deux Terres? Poar quf 
sont les cadeanx qoe Tonsehoisissez? Ponrqnoi ne M-* 
tissesrvoiia. pas? Ntiis ne bÜissoiiB pas; parce q[iie noW 
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a'aToiu i^^lut 4*«igfiiit ' Vor sfMKir m mhI ftln«fgea; 
ellea. saUttsen^ to^joiurt leQrCr h«lAt8.' Oe jetuciuuinBe 
ob^it-U.i ,fe» maitres? G«fl dfmoiMUei pwpfli aMBicH eg 
toiijoiir« leiMTB. deyoira? . n !^ '• •' ' * 

^ ^i) ?a*e meine Sbifflabe tiadfy nffit icenbffttJ ^.oj iu 
Mi befAtar f^on beettbtflt?. SSStt BeertWaeijt bie unfrtge jeftt. 
9B«tttm üeettbtöt il)t niqt anij bfe e^ume? 9J?efne ^6j^tte 
becnbiflctt {mmer il^rc Sluffldten. 3Jet feieret jiraft bieienu 
gettr n)e(d^e niijt gel^ot^em SSit ael^ord^en immer unferm 
mX9X.. 3^ fÄib. fe^r wnfinj^ifl} i|r etfftfft' oire fPfßdbtcn. 
SSJßtJM Wef«^ ^efl ^(^muftt? «^ ifl ^eittt^, b«r «le« 
tef 4 vujjt. aSBis 6cf d^mufi^n nie «nf ete t^cpe* . SBeld^e« «tt^ 
^ajt bu geti^ai^It» .3^ ffaitno^ nhifi.it)i^tt.. -^ili^^U 
bief^ö^ itnfe^ei««;@^n)efljet »»i]^Ö'i<nÄ&- 3*t)fil)abfet'ju 
(ange. SSBet? baut bief^ ^aud? &i iftrber 9ti^mibler, 
tt)el*et bi^td ^n^ hmi. SRau JautöiWi in bief er Otabt. 
3ft bief« glaf% seWUt? 3^ ffiBef ni^t gut bi« ^fi^en. 
@d^ iji ju n)?nifl in biefer gtef^r . \ *' > . i • 

Je finisfiiäis, {i| -enbigte. -•'■ - nons 'flnissiocs ^ ii^tr enbiaieit. 
tu fiuissais', )^ enbfgte^. * > vous fioiisAiei, 4]^r* ehbigteK 

il finissait, et enbigte. ils finissaient, fit enbigteit. 

Charles ^tait autrefois tr^s heareax : il chantait tou- 

jours, ikjonait aTe,c ses äitilsr, inäisi fl aimaijt aiissi le 

travafl. Nöns ^tions aouyeut emseiiihle«. .Nova finissioiiB 

toujoars les premieurs nos th^mes. L^^mattFe i$täit ton- 

jours content) et iL ne pnnissait jam^ii. N0119 obässions 

k nos parentii, et nons ^coutions nps maitres. \ Jean 

choisissait les meiUeur^ livreS) et Henriette, cherchaitles 

pl^s beaiix frnits. Yons p^vliez sonyent 4^ vpi^ aW4« et 

vons he salissiez jamais yos habits. Nor frferes aiinaiefit 

les affaires plus qae les pjaisir^i,.' et iljs. ipimi^sai^i^. e^ipi 

qoi he- travaillaient pas^ 'AntrofoJs noas: ainuoiiji lH)aia* 

conh, ies^ cerises; To|;re mii:<?. .i;empIi^ait,.toiyj^« «^as 

corb^illes. Nous, portiona nue partie. dc^ nqg.^frMit&laiix 

enfahts 4u panrre mennisier qui demearai|;,dan8 la^UffMA 

de, notre voisin./ .. . . • . ,.. • . ^ .. ,^^^ : 

iScnn.buteinenQ^Itettt'ftel^c^tefl, lt)ärbefttiiignitfl%t 
fein. 3^ kpfirbet fel^r fleiftg fet*, »en» i^r^eirte mäftate 
9bifga6en b^nbrgtet. Sßeitn n^ir unfere> Adiber b^d^tt^ti^n; 
V>kh'm\m MnUn b«n a^bii^nt^ <tefrAn.V 1t>vi^t^ttttn 
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tüntUn mifft Sergnägeit ^tüßtni n>entt {{e t^te $f{t(^teit tt^ 
fäaten. 3A n>ärH Unrcd^t l^ob^it . tt>eitu u^ je^t baute. !Du 
)a)vixUft 9ttäit l^abeti, memt bu biefe 94nbet u>d^U^ß. SKein 
Sruber n>&cbe ^r faul fein, iDenu er l^eute ferne älufgaben 
iio^ niä^t beenbtgte. IDu tt)utbejl fel^r »erirtnfda fefit, ttjean 
bu bfefe gfaftfieit fötttep. SBehn tt)fr unfetm «el&ret nii)t 
gel^ord^teti; tomim tt)fr fel^t unartig fein. @t tt)ütbe fRed^t 
Robert/ ttjenn er. beiHen Sruber bejhrafte^ n^rfc^er aMi^rdicb 

fel^rfaunp. 

■ > • ■ • » 

118. " 

Je finirai, fdj tocrbe enbiöen. 
je finirÄis, idfi würbe cibfgeii. 

Tu «flliKM^toA habif 9 d .t» porles oHte «orhiäille. Die« 
ponln lc0 mMiaätSi Nots fturoiw aofoiird'liAi det rnbails, 
BOiir diouintas leB;pliui beavx. Lefe eafuits stge« ob^i- 
roiife toujmon 4. leiirs parent«. Si moB frire etaift id, je 
finivn» non thtee. - Si j^ara^ de IVgeut, je b^tirais ime 
salle; Si je UÜssais, BM»n >oisin bitirait austi. Nous he 
reMplirims plus iios 'rerrea^ si le rln. n'ötalt pas ti ex- 
celleat. Si voua pbrtiea cette hafle, youa. saliariex tos 
g^mtk\ ' Je B^iiaierais pur. cö jesae honmife, sll njobdssaü 
p«& k 8f» paveiits et i-aon midtre. . Mes: soeurii neidioi- 
siraient pas- ces chapeanx, si elles ne. troaTaieiAt^.{iip 
qae c'^taienl les meillenrs« ^oas aurions ehoisi ces bas- 
Gi, a*ils ^t^ent un peu plus longs. Yoas auriez flnji yotre 
fh^me , si fons ; ayiesB toujoiirs' travaill^* 

114. 

3[<^,t»erbe bein @(ad falKen} bu l^ofl ne^ niä^i getrunfen. 
!Da#.a«^ ^afe vnb 93rob.. S^ ^erbe biefcd ©tutf ©d^ii^^ 
Un ^m^ twmn ^xam Aeben. Sgitr jtt)eTb€n biefen 5lbcnb un* 
fa:i|*|{cf beenWgen. ,peittr{^,tt>ltb feine Äletber befd^mufte^, 
rneim. ir, biefen. I&aum tt&QÜ / Sir »erbten immer uuferen 
(Sltei^ gel^ord^en^ 3^r uoerbet biefen jungen pann nid^t U^ 
{ir^^tt^.tiDeil er ni^tö geil^an ^af. . Serb^ttl^r aud^ bauen? 
34 liabe genug gebaut j id^ toerbe ni^t mel^r iamu. 2)u 
»firbefl l^eute eubigen, mnn bu fleißiger geh>efen tt)drefi. 
SBir n)firben unfere ®(afer füKen, menn tt)ir nid^t genug ge^ 
truttjfen I^Ätteri. S^x würbet eurem Sruber gel^ord^en, mnn 
ibt 'betrtfinftijjer tt)dtet. STOeine .SÜad^.barn tt)firb?ft bauen, 
mm ^^ Pf^t ^efd^ifte. gemad^t l^dtteni 
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J " «••■ '115!" '■ "' ■ ' '■ '' "•" i'' 

Je vends, i^ vet!<ittfe. • Us rendent, fte )i)etfaiifettw 

in v^dB, btt l»etfättfef . • eh^r, i|e)iet> H^K 
il.veod, rr i^ecfanft. .fia, feini.vert, grtii. : 

nous vendons » tt){r t>etlattfett. le .prix, ,bejC $i«il. . 

vous yendez, Ü^x »erfauf^t., . la eouleitr, bie §ar|^e. 

Votre oncle rend sa ma^son. QIcui on^le lieVveudpas 
sa maison, mais il yend son jardin. Combiea Vendez- 
Tons Tanne de ce drap noir? Je vends Taane de ce drap 
k quatre ^cäs. Cest tr^t. eher. Je trouTe qae c*estträ 
eher. Yofli nn drap vert qui est anssi bean qae celui- 
1&, et qui ne coute pas aatimt. Ce drap est tr^s fin, et 
la conleur est belle. Combien dites-vons qae ce drap-ci 
«oAte? Qoel est It demter prix'de ee dntpf NmufVen- 
dons ce drap k trois ^easj €t deml. Yovs'Tcndte Iris 
eher. Les aatres marohandsde la villcilie^ -Teilt enipts 
si eher qae von«. Oe drap est d'ape tr^s lionnefqa^t^; 
Toas troüverei qa'il n'est pas trop "'sheir. Nomsj. "^^ndoiifi 
beaucoap de c^tte >qdatft^; ce ' mAtin Boas vran»tveiida 
vingt aanes. Teos c^ux qai oirt fdbet^ de fei>drap'ivD( 
4i6 tri» Contents. Cemment troaTe»4n -ee 'drip^' Hcari? 
Je troore qne ce drap inert estjplaa graste 4e dirif 
nok*. Si o'ötaH p»«r nwiv^^ ehoisiraiyiceln-eL T^ «8 
Waisen«' Le taiHenif a dit anssi qae Ucoüleinftcvte s'^iiit 
^1|isJ4 'la mode. : -^ . r ; • . 

1 ji". I 

SBo üerfauft man bfefc i^^mn ^Ui^litiV^^ 
biefcdIJcbctmcffet ? ^ij i)crfaufc ntc^tö. ' SJcfn SruVet »et^ 
fauft alle fcfttc aSSgel. äöit rt)ctf aufen aui) bie unftigen. 
3i6t üerfauft SKteö. SSetfaufen eure ®d^n)ejlern aui) tfjxt 
SBüiä^et? 'aWein 9ietM mtanft nii)i fein 5Pf etfe , ater et \)cr^ 
faüft fefneit ^ünb. SBie t)iel fo^en biefe ^anbf(]^ttl5e?^3){efe 
J5anbf(^u]6e unb bi^fc ®träiin)fe fapen jttfaJntttett'jWjM unb 
etttcn J)alUn Z^aUx.' Xa^ ^niAt timt iSfeb-ftÄt' tl^t 
biefen ^ur gefaufl? »ertauft euer Fiad^Wt düd^''^u(^?Jf {tv- 
ben ©fe ni3)t, baff fr 3« tl^euet 't)etfauft? ;£)Ufe*3Wf^ fjl 
fe^r fein, aber iene« iji atU. iDfe ©otte'böfÄ bfep^m irö«t 
aber bfe garte ffl ntc^t me^r 9»tibe; '■ ^ / ' . ^ ' 

l-l-/. •• ■'•. -,1/(1 .( • ' • • 



Attendre, toarte;«. r4^0Hdrj> antüpo^tew* . ;.. , 

rendi'e, 

descendre 

tetfommen. 



endre, ^etaBflefgen, l^etirn? vitö, gefdjnyjttb. ;"' ' ' 
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.battre« j0aQ9n. le. moment, ^tt SCng^n^ndP. 

Je perd» moB.itemps. Je n'aUendji'pafl plaa loiigtemps. 
Poarqo^i ne r^ppnds-ta pasf Yotre fr^e. ne descend-^il 
pms i^Muire? M4111 tthre et ma soeor descendent dans ce 
mAQiQpt, A qni e»t ^ Jhreü Pqurqaoi n^ reAde^voiu 
pas ce livre? Youiä battez toujours mes sq^^tj^; . elles 
ont beauGoup plear^. Ces . eofants perdent leurs pliunes 
k to^i.mQnyesit. Ou aUez-¥<Hifi ai tU^? Attendes qh mo- 
ment; n'allez pas si yUe; illez plus doucement. Yenez, 
il est d^ji tard: nous n'attendQiis pas; nous perdons 
trop de temps. Yenez Ici, . mes coosina attendent i la 
porte« . Noifs a?ons attendu depuis plus d'une heare. Qiie 
fait Tc4Te fr^re?,ll Jone. Combien perdez-yous anjourd'hul? 
Je niB perds rien;« mais mon coosin perd un demi ^cu; 
il ne Jone plus 9 il h perdu toat son argent 

118. 

%aa füd^et i$r? ^abt if)r cuct gebetmeffet öetroren? 
S^i taüixtMa. SBit fuc^^ti niijt^, tt>ix UUn ttfc^td »er^ 
loten; e^ i^ euer Sßettet, meldtet 3Jtteö t)etltert. @r f(^Wgt 
aUe Äittbet. SBenn id^ l^inimterfomme , mric id^ mit meU 
ncm aSetter fpred^n. S93o^fn ge^t tl^r ieftt? 3^t ^el^t nii)t 
gu aefd^tt){nb, ibr gel^t fel^r langfam. Ä\)mmt mit mir. SBat^ 
tet eirr WefTfg, tc^ toetbe meinen ^üt Idolen! SSatum fd^lagt 
ibr biefeö Ättfb ? «^ liat niä^U i^t\)an. 3l^r antwortet nid^t; 
ifyc fef» fel^t iinartifl. '®ebt mir meine geber iuxM, ober Qtht 
mit *te futige. - SBofum märtet i^r ni^t? SQBir ge^en |ihun^ 
tet} meint ©^Wep^m gelten auä) l^it^unter.' 3>iefeÄinbet 
antworten nie j fte Wrfieten immet il^re^te. ^ SBin^erlieren 
nit tinfete '^öte. 9Keine SSettetn i^abert l^eute all t|t ©etb 
fy^xHtttiy . • 

Je vendVis, iä^ öcrfaufte. nous vendions, toix »erfaufieh. 

tu vendais, W tjetTauftefl. . vous. vendiez, i^r »erfauftet. 
il vendait, et »erfaufte. ils vendaient, fte terfaufte«. 

Pourqnöi'ii^attendais-ta.vpas? Xavais oubli^ ma mon- 
tre.^ Nqus desci^dioiiM souTent cette montagne, qaaud 
noiis denenrions chez notre onde. Autrefois tous aimiez 
be^pcoup le j,e«, tous perdiez souvent tont Totre argeat. 
Il esj| mi, , j)^ perda^ trop, j'^tais tr^s malhenreax. Je 
trq^ii!(ft jtQUJoiqriB le, teimps long, je n'avais pa^ assez 
d'a^aJT^s^J. P^I^fl ft^^ J^ ^^ i^U 3^ ^^ pense plos an 
jeu. ; t^e^e £rörf[ ^v^ le oominefce^ il ^tait ee matin k 
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la porte de ifotre mdsoii, et 11 vendaif söit "petft diieii 
an fils du libriaire. 11 a bien fait; toas les eiifants bat- 
tatent ee panTre untflial. Poari{i|oi Hit riäp^iidfes^ous 
pas, lorsque men p^re «^talt idt Se ne T^pbiäMir pas, 
parce que j'dtais tröp triste. Mes fr^^es dest^ofiiAeiit, 
IfVrfiqiie TOQs ^iesB parti. Hb avaient attendn-lenr midtre 
de* muftf^tie. 

lao. ' 

SBatum ttoartetet f^r nftl^t? ffitr hjarteleittttd^f, tbeH h)it 
feine 3ett mel^t Batteti. (|uer Setter tufttüottete fel^t fliff ; et 




Ä6nlg tt)ar attgefornmen. SBft i>nlhnn unfer ®eft- töenn 
wir Idttger nxtrfetett. SBenn il^r eurtm SSetter Wefe wumeit 



Burücfgdbet, tt)ürbe et fel^r juftiei)en [ein. @ure ®d^n)e|lern 
tt)iiri>^n feBr tt^^urig fein, tt>ennil^r mijt anttt>oxttttt 3)iefe 
^erren mnrketi Unüi^t Mafien,, toenn'fie il^re Käufer ünh iJ^e 
©drten Hxtmfüx^ 

121 

. je veadrais, iq toibbe Jjerfaufcit. • 

As-ta di^j4 r^pppda 4 la lettre de ton ;coii^B? J^, re- 

poodrai: pe, soijr i sa lettre. Teii^ezrTeiit T<(^tre fh^al ? 

Je ne yeiidrai p^s mon ctiefal, ,iii$is mou f rjbre Yjp^dra 

le si^ii. P^sc^ndrea-TOns k pi^seBt? IHoiib nede^cppßfona 

pas eacore. Yoi^ i^oevrs desce^ro^t^ellesf £11^ atten- 

droiit^^cQrü^ an p^n. Je n'attendrai pas plufi lo^gftenps. 

Ji^tt$ fLtteiidrl<)ii9 encpre an moment^ «i notre fr^re 4^talt 

/ iei. Yens perdriez beaaconp, si roas rendiez Totr^^mfd- 

^ son. Si je vendais mon cbeyal, je-Tendra!s aussi mon 

chien. Si ce jeane homme ^tait plas sage^ 11 ne battrait 

pas son domestiqae. Si nos coasins n'^^jtalent pas nialades, 

ils ri^pondraieut k notre lettre. 

122. 

aaSann tt)frfl bu auf benSBrief beine«S3tuber6 önht)orten? 
3rf) J)ait auf feinen • legten Srief jSj&n geantwortet} er l^at 
fd^ou awei-^on nteirten ©riefen erl^ftfn. @r. it^rb in brei 
3;agen antworten. ' SBir Werben, utfferngftetirtbifieirtrit^ ^er^ 
Keren: er ijl fefir franf. iE>a« ifletn gro|e6 ain^tt« f^r feine 
©ÄWefler. S^r Werbet euren ©dter erwarten) er tjl noii 
ni^t angefomnken. SBartet ^fnett Kugf nibtitf ; wir werben lu* 
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noeiui tl^t Idnget mottetet 2)tefe Ferren it^tben fbte $feTi>e 
nid^t terfaufen, u>etiit {ie Oft iStH ni^t t>eT(oren Ratten. 3(^ 
n>urbe biefed ^Keffer {im^i^eb.en , xotnm i(^ ein anbeted f&nbe. 

123. 

Aoheter, fosfoi. - • 

J'iLcliMe, tu acbites^ il achete, noos aebetOBs, votis ael^teZy 
ils achetent. J'äcbetais. J'acheterai. J*«AM<»r«i^«^ ^ _ - ^ 

• jeter, »etfeit, toeßtoerfe«. la plante, ble ^^ffan^e, 

apjpeler, tttfeii, Reifen. Ic cbemm, ber äöeg. 

•' lerer, ^Ben. la pieire, b« ^tetn. 

Clever, ej^jieben. . Ic feu, ba^ geaer. . 

0&* ^a'eheiel-Tims tosT pltimes? ' J*kGliM^ mcfs pliimes 
ches^Ie Bbraire,^ ^i' mon frire achtle les ideimes che« 
notre toisin. Ma mirre achitera anjoardlnd iui6 paire 
de gairts pom^ ma laoeiir. Nous acb^terions ces lirted, 
s'ils 'tf€täitia% pas trop clier». Que faltes-voiist J* achive 
mon! tb^me. 'Nötis ächiverons le notfe ce soft, ^aänd 
achiv^cfz-TOTis ce desaint Appöe ton fffeje! Öu eist-il? 
Oii iJitoea^-Voiifir cet ^hfani? Je m^ne cet ehf^t i T^cole. 
Ce 'cAiemin m^iie ^ F&lise. Ce jentfe homme est tri» ap- 
plf^n^; 9 niiü^ tiAe vie'tris acnve. Vous ne feTcresr pais 
cette pförre; eile est ttbk loui'de. Votre taiite Öivtf bien 
stfs Viuants^ * Mtf m^e 'est' mklade y 'iions app^ei-ons . le 
m^decin. Comment appible-t-on cette plante? 'Comment 
appilerez-yous yotre premij^jeiifaiit? Jetez cette plmne; 
eile ii'est .pas bon^e. Je jkerai cette lettre an üeu $ eile 
n'est AtÜ biiftii i^örfte.^ ' ' ' '■'' V.. , 

' ÖBataiitt '^oBenWjl bu ni^t tetnfÄufflnk? 3f<§' ttjcti^e 
m«kc"Ättfg(ibe morgen tJiHenb'efti ^op bu bert IBcbiehten 
geftifettt ®er'©iWettte ^ au^egÄnflcnjtii^ i^etbe b'te SK-agb 
ruf eit ; Jy« '*ip - eiti iof et Änäbe, bti n)itfp immer 6tetitfe 
in mi^f^ttt ®atten. 3i5^ tt>irbe ntein'e ©^»efietn bitJft n «6ehb 
jum^nem ©]^eim'Pl|ren; 3)icfe »fetten toürben ein Beffe^ 
xt^VebU ffi^t^ttV '«>«Än jle ffeij^iö^t W4i»rt: ' 3d& ^8e bie^* 
fen ®t^iri änfgel^i^Bett} et iji rik|l' f^tt)et. SlRein »tiAet 
miifb bief^n <S<>eirt ni<^t «urteeen. iDiefe SRüttet etjfe^en 
ijte Jtittbet fefyc gut j jle i^awn gut «tjogene Äinber. Suet 
aSater t^itb ba« ^au0 ^nb ben mttm m^nt^ iD|fim< U^x* 
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fen. äßet |at ^^\m ^t^ in min ^immr »^xU^^ 

'Henriette/ t)u 6efd^mu^e{l ^etne .$ttäm))f«;. t^Ut vi^fi k^etn 
Ülett^ (ta Tobe) md^t a«f. 

125. :.-.-: 

Pr^Krer, »ot|ie5er. 
Je preferoi ta präferes, il prjßföre, bous pr^ferons, vous pre- 
ferez, ils preferent. Je pr^ferais. Je pt^fgrerai. Je prefdrerais. 

esperer, Iftofett. la eolere, Ht 3ont. 

\/^,ossädef, l^efd^en. la pas8i(»^, bie Sti^tiifd^afi. 

jxagerer .^ ^Bertrei]&eiu le d^faUt, b«, Sel^Ur. 

'c^ßbreäl feiern. la fortune, bai 9$enn5gen. 

mod^rer, m&$fgen. la fäte, bo^ Seß, Slamen^fe^. 

cMer, abtreten. chaque ännöe, jebed 3a^r. 

regier, prbnett. ce qui, ce que, ba«, tt)a«. 

' J'esp^re que tu . traureras ton U^re, mm ei^^rons 
qae nos parents airiveront bientdt. Ma soevr esptee que 
ta n'oublieiras paa ^pn cahier. Celui,.fu{ esp^re €ii.9icQ, 
n'est pas malheureox. , Les hommes^ espireBt tonjours. 
Noiis ci^l^brerons ^^maiii la föte de notre p^re. Cea ^co- 
liers c^I^brent chäqae ann^ la iT^te ie leor inall;re. Je 

Jir^före nies Uvres a ceux de liioii ijogasln. Ma n^ pre- 
hre leth^ au caK, W«us prtfi^rpns pe riolop 4 cettc 
flute. Mon. oacle, pos/sMe beaucdup de jardins e( de prti- 
ries. . Nous possi^dona une tr^i^ 1)elle inaison. t'out ce qae 
je possMe, est i tous« JTe r^glerai mes affairea et les 
vdtres. Mod^rez vötrje col^re. Celui qui modere ses pas- 
sioBfit^ est heureux. Je c^derai ma place 4. pe monsienr. 
G'est ui| homme qui exagir^ töut« Y eus ' exagi^res les 
döfauts de cet enfant. . . .' 

^abt if)X ffcute ba« Slamctidfefl eurer Zaiitt gefeiert t . aB(r 
feiern bief eö »eP UM 3al&r. ^ ^if l^offe , baS mx bf efeu S^aj 
nod^ oft feiern »erben.^ äBfr^offen no4 immer; bof mein 
Sruiier ^nid^t f rauf fein .tt)irb, 3(^ ^iebe rWlpilu? .®*fcfef ben 
U\nij^n t)or. 3ie|it il^r biefe 8lel)fel biefen $ij:iiett w.r? ;5)c^ 
jenifle,.>^e((l^er baö ®»){el ber^r^it.»o)C|iti&t> i^niäjtm^ 
i}Att7öfl-v ?Bit n^erfeen immer wf er,? .^flid^tfn aHen aJewnu^ 
gut^ei^ öorjipl^en. 2)u iöertreibii Sl^e^. i SBir wbeijtTeibett 
nid^^. . 3d§ n>erte meinen ^unb; beinern SSrnbcir a^(r«tcn. 
aaSenn bu beinen ä^rn n{#: mdgige^^ .miijfjt bai ^i^gfucaid^ 
f ein, 3)iefer aWa^nn toax . el^ema W , f ej^r reic^ j er Jef^f . »tele 
Ä^ufer.uttb ®4rtm. 3eftt iiefifrler tti<^td m^Xi er:i^ arm. 
3^r (effpet el^emal^ nid^t^; unb ie^t beji^et . ilgir ein at<)f e0 
aSermige«,. Unfere. ©ef^dfte jlnb nod^ uid&t .fle^rbnet- . . 
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127. 

' Employcr, aiitoeitbtit. 

J^emploie, ta cmploies, ii emploit, doqs employons, Tons ein- 
ployes, ils emploient. J'employais. J*emploierai. J*eiiipioieraU. 

•DToyer, fcütcfen. eflfrayer, erf^re^en. 

nettoyer, reinigen. mordre, Reifen, 

aboyer, BcUen. Taiiiiüe, bie greunbff^aft, 

payer, itiaf)Un. la denl, bet 3a^>n. 

•ssayer, tterfnc^en. la lärme, bie 3!ftt&ne. 

•ssuyer, obttjifc^en, tro<fnen. propre, rein, reinlid^. 

Employez bien rotre temps. Celui qui emploie bien 
Bon temps, est tres sage. Nons eroploierons cet argent 
pour acbeter un oiseau. Je paie tont ce que j*acb^te. 
Nons payons souveut bien cbcr les fautes qae nous 
aTons faites. Mon pcre paiera tont ce que nous ayons 
re^Yi. Si Tons ne payez pas mon cousin, vons perdrez 
son amiti^. Nous paierions volontiers rotre cousin, si 
nous avions re9a de Targent. Ma cbambi^e n'est pas 
propre; vons ne nettoyez Jamals ma cbambre. Mon frlre 
nettoie tonjonrs ses habits. Pourquoi ce cbien aboic-t-il? 
Les cbiens qni aboient, ne mordent pas. Le ohien de 
notre voisin a mordu^mon frere. Essayez cette plame; 
eile est tr^s bonne. Vous n'arez pas essny^ tos mains. 
J'essnierai mes mains k mon mouchoir. Essuyez vos 
larmes^ ne plenrez plus. Vons avez eifray^ ces enfants. 
Kon fr^re effraie toujours les enfants. 

128. 

SBenn bu bie 3^^^ ber 3ugenb nii^t gut anmnU^, tt)irfi 
bu ni^t fllü«fli4 fein. SReine ©d^mcftcr wcnbct if)x ®e(b gut 
an. 2ßie weubeji bu bcn grS^teti 3^beil beiner ßeit an? !Die^ 
fer §unb bellt bie ganje SRac^t. ^in ^uni, »eld^er btUt, 
bti^t gett>ol^nli(l& nic^t. Steiniget eure ©d^ul&e. 3^r 1)ait eure 
^cfhnt nod^ ni(^t gereinigt, ^i) f(^irfe biefer armen gamilie 
bret S^aler. IDu f^ideft beinern ©ruber nic^tö. ©ir fd^icfen 
l^eute uttfrer ©d^v^efter einen Äorb grüßte. »&afl bu ben 
©drtner bejal^lt? SQBir tt>erben ben ©drtner morgen bejal)len. 
Äaroline l^at genjeint, fle trodnet t^re a^l^rdnen ab. 3Rein 
gebermeffer ifl ntd^t gutj id^ n)erbe bad beinige »erfuc^en. 
!Der Zi^if ift ni^ rem; bu n)ifd^efl nie ben Sifc^ ab. ^ij 
war gefiern fel^r erfdjrocfen, al6 ii) mein Sud^ tjerloren l^atte. 
SaSir l^flfben l^eute baö Xuä) beja^ft, tt)eld^e« tt>ir öom^d^nei* 
ber erhalten l^aben. 
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129. 

Placer, ßeKeit; ifianger, effen. 

Je place, tuplaces, il place, nous pla^ons, yous place« , Uspia- 
•ent. Je pla^als. Je placerai. — Je mange, tu-manges, 11 mange, noui 
nangeons, voi^s mangez, ils mangent. Je mangeais. Je mangerai. 

commeacer, anfangen. " l'innocence, bic Unfc^Älb. 

effacer, an^flteid^cn. la lignc, bie Bede, 

avancer, fott^^xtiitn. le mot, ba^ ^ort. 

rincer, f:^ölen» l'etude, ba« ©tubium. 

prononcer, auöfjjtedjen. Tanglais, hai ©nglifdje. 

corriger, »erBeffern. le latin, bad fiatefn. 

partager, t^eden. autrement, anberö. 

changer, otnbcrn; lued&fetn. mieux, Beffer. 

proteger, Befd^fiften. entre, unter. 

Vous ne prononcez pas bien ce mot. Nous pronon^ons 
mieux le fraD9ais qae vous. Mon cousin proDon9ait trei 
bien Tanglais. On ne prononce pas toutes les lettre« dei 
mots fran^ais, Oü placez-Tons tos litres? Nous pta^ons 
nos liyres sur cette table. Pourquoi arez-vous eQace 
eette ligne ? Nous n'efra90DS jamais un mot. Vous n'aTan- 
cez pas dans vos etudes. Autrefois j'aTaD9ais beauconp 
plus. Nous aYan9ons tous les jours. Vous n'aTez pas en- 
core corrig^ les fautes de votre th^me. Nous ne corri- 
geons jamais 'les themes de notre fthre. Mon oncle a 
partag^ son bien entre ses enfants. Nous partageons a?ec 
nos amis tout ce que nous avons. Mangerez>Tous un peu 
de ces frults? Je ne mangerai rien k present, je n'ai pas 
d'appötit. Vous prot^gez toujours ce jeune horame. Dien 
protege l'innocence. Nous prot^geous nos amis. Le temps 
a chang^. Cliangez-moi , s'il vous plait, cet ecu. Avez- 
Torus d^j4 commencö Totre^ lettre? Je.commencerai dans 
un moment. Nous ne commen9ons pas encore. Je n'ai 
pas encore rince les Terres. 

130. 

2)u frtid^fi nt6)t gut au^. . 3)u (^)ra(i^fl el^emafö beffer an&. 
3){e ^rartjofen fipre^en baö Sateiii anbete an^, alö n)tr. 
SSÖarum effet i^x n{(^t? SBit effen nläjt, mit toix feinen S^y 
pült ijaUn. SBir n)erben fpdtet ein wenig t)ött biefem Qijin^ 
Un effen. ©teilet biefeö Sud^ auf ben ä^ifd^. SBir werben 
Slll&ö auf biefen ©tul^l fieUen. 3ti) ^ob^ weine 8lufga6e nod^ 
niijt t)er6effert. SBir it)erben bie unfrige biefen Slbenb t)erbep 
fern. 9Äein Sruber »erbeffcrte el^emalö mdne Stufoaben. aSir 
tt)erben Riefen Slpfel mit un^rm SSetter tl^eiten. SBir fangen 
t^tnU nod^ \üii)t anj tt>ix iperben morgen anfangen, ©treidlet 
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biefe alDei ßtiUn oM. Sonm f^äbt i^r bitfrd SBSort oii^ge« 
^i(^en? !Da6 SSettcr mx\> (ft(^) dnbrtiL IDiefer ^m ift 
fe^T geänbcrt. Sßarum 6cf(^it$et i^t biefed Stäb^cn ni^t? 
S3tT 6ef(^it^en Stirmanben. ^abt i^t f^on bte ®Idfer ge^ 
fputt? Sßir f)>i(en je^t bic ®{äicr itnb bic iEoffeit. 

131. 

Mol, 4<^, siii^. . ccci, biefe«, bo«. 

toi, hv, btc^. ~ ceUy jeie«, ba«. 

lni, er, t^B; soi» gif. envers, gegen; en, is. 

eile, tt^* contre, gegei, toiber. 

nous, \oir, wU. aTant, s?or; apres, loi^. 

Yoos, i^T, en^. iogirat, ubaifbar. 

CHX, elles, fie, ou, ober. 

Venez arec moi. ADex arec luL As-ta eie chex moi? 
Je n*ai pas etd chez roua. Qui a ^rit cette lettre, toi 
OH eile? Noas avons traTaille poiir toiu. Yoob ^tes in- 
grat envers nous. Votre fr^re est aiTi?e ayant moi. Von« 
arriverez apr^s lui. Voili t« petite soenr, n'as-ta rlen 
pour eile? Je nai pas tu anjourd'liiii tes fribres, mais 
]*ai pense a^eiix. Nous n'arons pas tu tos soenrs, mais 
nous arons pens^ 4 elles. Voqs n'aimez pas mon frere^ 
vous etes toojours contre loi. Nons aimons beancoup 
Totre soear; noos parlons somrent d'elle. Je pense tou- 
jours a toi, mais tn ne penses Jamals a moi. Cet Stabit 
est-il pour Tons? Cette montre est-eUe pour toi? Qui a 
pris mon canif ? Moi. C*est toi qui as eor ma plome. Ce- 
lui qui n'est pas avec moi , est contre moi. Du est Totre 
petit frere? Ces friiits et ces flenrs sont pour lui. Oii 
est la paurre femme? Cette chemise est pour eile. Ceci 
est pour Tous, cela est "pour nous. A qui est cela? Ceci 
est k moi, et cela est k toi. Donnez-moi de ceci ou de 
cela. 

132. 

2)u ^afl ni^t an mli) gebadet. SBit l^aben oft t)on bir 
gefptod^en. 3)cttt Setter ift immer gegen un6. 3ji biefeiJ 
ÜKeffer für tnij ?• 3)eine ©(^me^er (jl mit mir angef ommen. 
5)e(n D^eim ift l^eutc bei unö gettJefen. 2)eine SBettcrn fiub 
i)or cnij abgereift. 3^r feib naij tt)Mn abgereif't. gür mn 
tfl biefee? äfl biefeö fiir meinen »ruber? !l)iefeö ifl für iii), 
nnb jeneö i^ für ü)n.^ Wäne <Si)tt>efi^tn ftnb Iran! 5 ii^ ax^ 
bdU l^eute für fie. Ünfer 9?ad)6ar ifi fe^r unbanfbar gegen 
un^. SBer \)at meinen SJIeiflfft genommen? 

133. 

Me, mir, midfc. leur, l^nen; les, jle^ 

le, hir, M); sc, fi(^. nous, «ndj ▼ous, eucj. 

3* 
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le, la, ihn, fle, e«. cstampe, Äa^ferfl^. 

lui, tt^nt, iiit, montrer, geigen. 

Je tc donne cette plume, si in me pretes ton crayon. 
Oll est votre frere? Nous le cherchons depais une heure. 
Ta soeur est tr6s appliqu^e: le maitre la loae toujoors. 
As-ta TU mon cheval? Je ne Tai pas encore tu. As-ta 
ma plume? Non, je ne Tai pas. Tu ne m'as pas dit que 
ton fröre est malade. Mon cousin t'a pret^ une plume. 
Je lui ai rendu sa plume. Yous ne lui arez pas encore 
^crit. Notre jardiniöre est heureuse; son fils lui a envoye 
cent ^cus. Je ne vous ai pas encore montrö ma petite 
biblioth^que. Je rous montrerai aussi mes fleurs^ Yotre 
fröre nous « dit que tous ayiez beaucoup de livres et de 
fleurs. Ces estampes sont trös belies ; je les ai re^ues de 
mon oncle. Oü ayez-vous achet^ ces beaux liTres? Je n^ 
les ai pas ^achet^s, c*est un cadeau de ma tante. Yos 
fröres n'aiment pas les liyres; ils aiment trop le jeu. Je 
leur ai souvent prdtö mes liTres. 

134. 

^ij lobe iiä), uiib in tabelji mi(i|. 2)citi Sruber litii 
miäi, aber bu Hebft mic^ nid^t. 2)iefer ,§unb ifi niijt tteuj 
ii) liebe t^n ntd&t. 2Bo fft beine <Sijm\Ux? 3^re SJhittet 
fud^t fle. SBo bfft bu flen)efen? 2Ran f)at bfd^ fett einet @tunbe 
gefugt. SKein D^eim hat mix ein fd^one^ SBu^ gegeben. 3^ 
ijattt if)m einen Srief gefd&rieben. 3tt beine Zaxttt l)m ge^ 
tt)efett? 3a, i^ l^abe i^r gefagt, baß Sie ftanf finb. Wtan 
I)at un6 einen Äorb ^riid^te gefd^itft. Äotl toirb enä^ biefe 
Slumen tragen. @r tt)irb fie eurem ©drtner geben. SKeine 
Äinber lieben bie SÖIumen fel)r5 idj tt)erbe il^nen btejenigen 
geben, bie in meinem 3i»ttuter finb. 

135. 

Le mÄme, la meme, berfefbe, biefelbe, ber, bie nhm\iä}t. 
les meines, biefetten, bie itdmKdj^en; Je croU, iä) glaube. 

Que cherches-tu? As -tu perdu ton cauif? Ne le 
troUTCs-tu pas? Ne Tas-tu pas mis dans ton cofiPre? Je 
crois que mon cousin Ta pris. Ton cousin ne Ta pas. Je 
lui ai pret^ le mien. U m'a rendu ma plume, mäis il ne 
m'a pas encore rendu mon canif. Je ne lui preterai plus 
rlen. II' ne rend Jamals ce qu'on lui pr^te. M a soeur a 
le m^me d^faut. Quand je lui prSte un liTre, eile ne le 
rend pas. Nous rendons toujours ce qu'on nous prete. Je 
TOUS preterai tont ce que j'ai. Mes amis rendent aussi ce 
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que je leur prite; ili iii*oiit renda ce matin le crayon 
que je lear ayais pret^ hier. Le pauvre Jiomme est Tenu ; 
je lai donnerai un morceau de pain blaiii^ et un yerre de 
bi^re. Ma consine ni'a ^crit. Je lai ai r^ponda que je 
lai ach^terais an joli chapeaa, si eile ^tait toajours sage 
et appliqaöe. Ces enfants ne s'aiiBeiit pas, ils se hattest 
toujoars les ans les autres. 

136. 

SReinc ®i1)tt)eflcrn geben mir immer Srumerr. 3^r gebt 
mir oiel ®dt\ il)r l^abt ju mk ®ütc für mid). SJerSeprer 
lobt tuä^ nUy il)x feit) nid^t fleißig. 3^ l^abc baö S3u(lö erl^al^ 
ten, tveld^c^ -©ie mir gcfc^irft Ijaben. 3c^ l^abe e^ gefunden, 
afö {^ angefommcn bin. SBenn i^r mi^ liebt, ii) tt)erbc ^uij 
axiij Heben, ^i^ mürbe eud^ lieben, it>enn i^r artiger tt)dret. 
3^ gebe bir dnen Zi}a\cXf menn bu meinen »fiunb finbept. 
aRein^Sruber ifl feit brei SBod^cn ^erreifetj iij ^abt il^nt ge^ 
'(^rieben, aber er i)at mir nod) ni^t geantwortet, llnfer 3Sa^ 
er ^at unö einen Äorb g^rüd^tc nnb eine g^Iafci^e SSJetn ge^ 
geben. !Diefe Äiuber finb fe^r arm; man l^at i^nen Srob 
unb ®elb gegeben. Tlmi Dbeim ^at mir gegeben atfe^, 
m^ er l^atte. 

137. 

Me cherchez-Toas ? , M'avez-voas oahll^? Te cherche- 
t-il? T'a-t-il donn^ des pommes? Le troaTCZ-Tous? L'a- 
vez-Toas d^ji tu? Cette n^aison est-elle k voas? La 
Tendez-voas? Ne la yendez-Toas pasi Votre frftre est-il 
parti? Lai avez vons ^crit? Yoas a>t-il r^ponda? Ne lai 
avez-voas pas enc6re dcrit? Ne vous a-t-il pas encore 
röponduV Votre soear est-elle malade? ,Lai avez-voas 
achete du sucre? Yoas a-t-elle parl^ de moi? Noas at- 
tend-on? Noas a-t-ou envoy^ des has et des soaliers? 
Vous trouvera-t-il aujourd*hai? Vous a-t-il parlö de mon 
malheur? Avez-vous ouhli^ vos devoirs? Les renipllssez- 
Toas toujoars? Ne les avez-vous pas encore remplis? 
Avez-voas parle k mes consins? Leur avez-voas rendu 
le livre qa'ils vous ont prdt^? Ne leur avez-vous pas dit 
que uous travaillons em^emhle? 

138. 

SBirfi bu mic^ tt)d^Ien? SSirb er bic^ finbcn? ^a^ in i^m 

efagt, ba§ mx ^ier fmb? 3fi er gufticben? SBitb er eö fau^ 

en? ^at er mic^ gefannt? ^nji bu e« gefefen? ^at er eu(^ 

gejlra^? SBerbet i|r e« fudien? SOBirb er utt« antworten? SBo 



f. 



— 54 — 

Tuib bellte S5ui)cxi ^a^ bu fte auf ben Zi^ij gelegt? SEBo 
fuib meine ©d^ul^e? S33er I)at jie genommen? ©inb beinc 
Sruber angefommen? ^a^ bu t^ncn beine Jtupfer^i^c 
gegeben? ^at beine SRutter f^uen ben Sebienteu gefd^irft? 
3ft bie SKagb franf ? &at man ben 8lrjt gel^olt? ^at er il>r 
äöeingegel^en? SBie fmbet et fte ? 

139. 

Me ie, ed mir. nons le, e^ ttn^. 

te le, rt bir. vous le, et tuä). 

demander, froaett, Begehren. refuser, abfd^lctgcn. 
eonseiller, xatitn, d^feiidre, lotvbitUn. 

ÄTCZ-Tons lu le livre? Votre frire me le donnera, 
qoand il Taura la. Tu as demändö mon -canif ; je te le 
pr^terai, si tu me le rends. Tu m'as prdte hier ta 
plame; je te la rendrai demain. Le jardinier a re^u les 
fruits; ü nous les vendra. Si j'avais re^u les llyres, je 
vous les preterais. Je n*ai pas chant^ aujourd'hui; mon 
pere me Ta d^fendu. Je n'ai pas encore vu tes estampes. 
Mon fr^re te les montrera. Dites-moi, pourquoi roua 
etes si triste. Je vous Tai deji dit. Vous ne me Tayez 
pas encore dit. Je oe'^vous Tavais pas encore demand^. 
Que me conseillez-v<ms? Je ne vous le conseille pas. II 
nous le refusera. M'aTez-vous demande mon cheyal?^ Je 
vous Tai demande, mais vous me Tavez refus^. Vous ne 
nous arez pas encore paye notre chlen. Je ne tous le 
paierai Jamals. 

140. 

SQBo ffl mein S3ud^? 3d^ l^abe e^ bit geliehen. 3^ tmbc 
e6 bit n)tebergeben ; (d^ l^abe e^ meinem 95etter geliel^en. aSenu 
bu ed UQtJ)X^, er mxi ed bir mit vielem SSergnfigen geben. 
®r fd^Idgt e^ unö nid^t ab: er ijat mir nie abgefd^fagen , njad 
^ (t>on) ibm begel&rt l^abe. äd^ ipfirbe e^ eudb nid^t ratj^e«, 
mnn er ntd^t fo bef^eiben Wäre. Unfer Sia^bar ijat t>ielc 
Stumen erl^alten; er tt){rb jle und öerfaufen. ^i) l&abe jlDci 
fd^one »fiunbe gefel)en} iij n)crbe fte eud^ laufen. SBir ttjerbcn 
lieute nt^t fi)ielen} be» Sel&rer l^at eö und »erboten. 

141. 

Lc Uli , t9 if)m, V 
le leur, tt t(;nen. 

renerier, ba0 ^iittenfap. promlsy i^eitf^roti^en. 

la canne, ber ®)}a|fetflo^. voulu, getoollt. 

Vous m*ayei Tendu votre encrier, tous ne me TaTcs 
pas prdtö. Je t'd pr^t^ mon livre, je ne te l'd pas 
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renda. II m'a demand^ mon canif; je ne le lai ai pai 
donnd. Elle t'a demandö ton crayon, pourquoi ne le lai 
as-ta pas donn^? Si tous m*aTiez demande mon chien, je 
ne TOUS Tanrais pas refns^. Si mes amis me demandent 
naon cheTal , je ne le lear refoseral pas. Mon fröre m'a 
demande ma canne, je la Ini donnerai. Vous m'atez pro- 
mis Totre oiseaa, raais rous ne me TaTez pas donn^. Si 
je te Tai promis, je te le donnerai aussi. Nous auront 
anjoQrd*hai nn noaveaa cheral; notre pöre nous Ta pro- 
rais. Mon ämi donnera nn petit chai i mes soenrs; il * 
le lenr a promis hier. 

142. 

I4i cniUcr, ^et Süffel; la prune, ble^fTanme; la 8oie, bieSefb«; Hre, tefea. 

OvL est mon encrier? Me le rendrez-vons? Qu est 
mon lirre? Me laTez^Tons renda? As-ta va mon cha- 
peaa de soie? Te Tai-je montr^? Ton pire a voala lire 
ton lirre; le lai as-ta donnö? Nous arons achet^ an joli 
canif cliez le libraire; noas IVt-ll envoje? Ces mes- 
siears demandent votre cheval; le lear avez-yoas pro- 
rais? Si Fran9ois avait ane canne, te la pr^teraiMl? 
Oll est le chapeaa de roa soear? Le lai arez-Toas en- 
Toyö? Yoas den^andez poarqaoi j*ai pris Totre coatcfaa; 
ne me Tavez-roas pas venda? Cet enfant salit son habit; 
poarqaoi ne le lai d^fcndez-TOus pas? Je Toas ai renda 
nne doazaine de foarchettes et trois doazalnes de caillers ; 
ne me les paicrez-voas pas? Ta as venda k cette dame 
ane corbcllle de prones; ne te les paiera-t-elle paa 
encore? 

143. 

. 9Bjo tji mein fiut ? 3d^ ^aU if^n iix aejicrtt gegeben. !Du 
]^ap e^ mir abgefd)Iagen. 3t^x J)atttt etnen ^übfc^en ^uni, 
i^x ffobt il^n nn^ »erlauft 3){efe Äinber ^aben ein fq&ne6 
S3u4, i(^ labe ed tt)ntn geliel^en. @t l^at ii)m ia^ Sdni) ge^ 
Uelzen, er f)at ed if)m niä^t 'oextauft ^^x ^aht e^ und nt^t 
t)erfpro(&en. 2)fe[e Äinber l^aben mir ein Sudb gebrad^t, 
i<& labe ed Ü)mn ni^t gegeben, a&arum gebt t^r und 
ntc^t i)ad 2)intenfafi? *&abe iä^ ed euA t)erf<)ro^en? Sf)X 
ij<^t ed und nic^t t)erf))ro(^en. 98enn iq ed eud^ t)erf))ro(]^en 
|dtte, iij n)ärbe ed eud^ anä^ geben. SBarum bejal^Ijl bu 

144. 

Donnes-moi, gefeet mit, 

donnes-le moi, gebet t9 mfr. 

se me le donnez pas, gebet t$ nriv lM)t 
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Voiu atez nn bean canif , 4oiinez-le moi. Rendez-moi 
le canif qae je vous ai pr^te. Je tous ai pret^ denx 
plames; rendez-les moi. Mon fr^re a demande Votre 
«rayon; donnez>le lui. Vous avez pris la canne de mon 
eoüsiD ; rendez-la loi. Vous arez achetö des prnnes che« 
cette femme ; payez-les lui. Yous avez nne belle montre ; 
moDtrez-la nous. Cet enfant est m^chani; punfssez-le. 
Cette femme est tr^s pauTre; donnez-lni nn morcean de 
pain. Vos parents sont tos meilleors amis; aimez-les 
toojours. Ce canif n'est pas bon; ne Tachetez pas. Ma 
canne est perdae ; ne la clierchez plns. C'est T^icrier de 
Guillaume; ne le lui rendez pas. Cet liabit est tr^s 
bean; ne le salissez pas. Remplissez toujoars vos de- 
voirs; ne les oubliez jamais. Cette fiUe est tr^s sage; ne 
la punissez pas. 

145. 

2)iefcr Stpfct (jl fe^r gutj ejfet ir)it. 3){cfe 5Pfraumc ift 
niijt gut 5, cffet jie niäjt 2)ic[eö Suc^ ift fcl)r nüftlic^} Ici^t 
eö mir, kH)t eö ttjtn niijt. ^aU i^r eure (Strümpfe gefun^ 
bcn? fu^et jic, fuc^ct fic ni^t. @uer SSater ifi euer 6eßer 
tjreunb 5 ^ßret Ü)n immer j Itc6et i^n ; t)ergejfet i^n nU. 2)icfc 
$ferbe ftnb fe^r fc^on; t)erfaufet jte mir. SDiefc Slumc (je^ 
^6rt meiner ®c^Jt>ejier} gebt jte il^r jurüd j gebt fle i^r mäft 
juröcf. 2)iefe ^tö^te aeJ^Sren ben Äinberu unfereö 9?adj^ 
bar^j gebt fie i^nen juruä} ejfet jie iiid^t. 

146. 

Se tromper, fl(^ ftten. 

Je me trompe, i^ int mi^, tu te trompes, bu irrfl hi^, il se 
trompe, et irrt fidj, nous nous trompons, toir irren nnö, vous vous 
trompez, if}t irret enc^, ils se trompent, ^e irren fid^. ' 

Se porter, fi^ beffnbctt. se promener, fpagircn gelten. 

s'amuser, fld^ nntcrl^alteÄ. se reposer, au^rn^en. 

sMiabiller, f{d^ anfleiben* se häter, eilen. 

sc laver, fi(i^ n?afti&cn. s'appeler, l^ei^en. 

s'affliger, fi^ betrüben. se lever, aufgeben. 

se rejouir, jitij freuen. se coucher, f^tafcn geben. 

Cömment se porte monsieur votre pire? II se porte 
tris bien , depuis qa'il est i la campagne. Et vous, cöm- 
ment vons portez-vons? Je me porte toujoars bien. Mes 
soeurs ne se portent pas bien. Que faites-voas? Je m'ha- 
bille. Vons habillerez-vous aussi? Nons nous habilleroas 

fjns tard. Charles, ne te laveras-tu pas encore? Je me 
averai dan« «n momeat. Mon oncle arrivera ce soir; 
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nous nom unvserom bleu. Si tovs alles xree mnmM .mmn 
Tons * anmsereB avssi. Je me rejoids de toqb tivvrer. 
J^aime celni qin »e r^jooit dv bonhear de ses amis. Povr- 
quoi voas affliges-TOiu? Je ra^afllige de la moii de* mon 
consin. A quelle heiire toqs leres-Tous ordmairementt 
Je me l^^e tonjours i six hevres, et je me coiiche k neaf 
heures. Mon firere se lererm demain i trois heares, 11 
partira poar Paria. No«s noos lerons plag tard que Tons. 
Autrefois noos ne nous levioiu pas ai tard. Si tovs aves 
fini Totre th^me, nons noiu prom^nerons im pea. Voas 
Toas promenei tonte la jonrnee. Y&kem Ici, reposei-TOiia 
un pea. Comment a'appeUe ce jeime honune? U s'appeUe 
Henri. Et yous, comment Yoaa appeles-vona? Je m'appelle 
God^froi. 

147. 

Je me sab trompe, tc^ ^abe m{(( geittt. 

tu t'es tromp^, bv ^a^ btc^ geint. 

il s'est trorap^, er ^at fic^ geirrt. 

eile s'est trompde, ^e ^ai ^ geirrt.. 

nons nons sonunes trompes, toix fiobta vM geirrt 

Tons Yons ^tes tromp^i, f^r ^abet end^ geirrt. 

lls se sont trompes, ffe ^aben ft4 gtirrt. 

J*ai TU hier votre fr^re. Voas yous etes tromp^, mon 
fr^re n*est plus ici. Je ne me suis pas tromp^, je loi ai 
parl^. A qnelle henre toos ^tes-yons conche hier ? Nous 
nous sommes conch^ k onse henres et demie. Mon firere 
ne s*est pas encore leve. Oü sTez-TOUs ^te? Je me suis 
promen^ tonte la matin^e. Je me reposerai an pea. Tes 
'soears ne 8*^taient pas encore habill^es, lorsqne nous 
sommes yenns. Pourquoi ne yons etes-yous pas encore 
lay^s? Je me serais lay^, si j^ayais eu de Teau. Nous 
ayons 6i6 au bal la semaine pass^e, nous nous sommes 
bien amus^s. Mon yoisin est mort hier; il 8*est trop 
ailßig^ du malheur de son fils. Faites yotre th^me; hAtez* 
yous un peu; nous nous prominerons plus tard. Röjouis- 
sez-yous, mes enfants, yotre oncle arriyera ce soir. 

148. 

©eib i^x no^ nfd^t aufflejianben? 3^t gel^t leben 8l6enb 

um a^t XXf)X fd&fafen, unb lf)X fielet immer fpät auf. Staxl, 

Hetbe bfd^ fd^neK am iBu l^afl bf^ nod^ nidbt geiDafd^en. S)et^ 

jenfge, tt)el(^et immer f^jÄt auffielt, mfrb ftd^ nie gut fccfinben. 

ffietljat feine Äefte ^erforen? fflip bu t^, Äarf? @{e irren 

(Si^j ii) bertiere nk meine »^efte. SQSerbet H)x Ijeute fpajiren 

3** 
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fletien? SWem Stuber tt)itb mit feinem Sekret fVöjiten gelten, 
t»eil er fel^r fleif ig aemefen iji. Sie befiuben fxä) 3l&rc ^r&u^ 
lein ©d^mejiern? <äini fte nod^ auf bem Sanbe? ^ij glaube, 
iaf fle jld^ fel&r »ol^I beflnben. »&abt ii&r eud^ gePern gut uiu 
terl^altcn? SBir unterl^alten und immer ^ut, tt)enn n>ir bei 
unferer iEante finb. 3i^ bin fef^r mube, id^ merbe ein n)enig 
audrul^en. SBarum eilen Sie fo fe^r? So tjl nod& nic^t fpAtj 
We ©quie f)at nod) nic^t begonnen. 

149. 

En, Uöon, beffen, b«e«. 
y, ba, barCtt, barait. 
le concert, ba^ .tonjert. 
Vögliae, bic Äfrci^e. 
oui, Ja; non, nein. 

\ A-t-on parl^ de mon malheur ?. Oai , ou en a parU. 
Etes-Tons content de ce Iivre? Oni, j'en snis content. 
Avons-nous des plumes? Oai, nous en avons. ATeae-rons 
du fruit? Oui, j'en ai. Mon frere est-il au jardin? Non, 
il n*y est pas. Arez-vous pens^ k mon aifaire? Non, je 
n*y ai pas pensd Avez>vou5 ^t^ au concert? Non, nous 
u'y aTons pas ^t^. Votre fr^rc a-t-il des oiseaux? II en 
a^beautoup. A-t-il aussi des flenrs? II n'en a point. Com- 
bien de fr^res arez-vous? J'en ai trois. Arez-vous aussi 
une soeur? Oui, j'en ai une. As4u re9u des lettres? «Ten 
ai re^tt une de mon pire. Seras-tu ce soir chez monsieur 
Feller? Je ny serai pas. Avez-Tous ^t^ i T^glise? Noui 
n'y aTons pas oncore etö. 

150. 

, ^aji bu Dbft? 3a, ich babe beffen. ^aü bu ani) Jreunbc? 
siein, ii) l^abe beren fctne. ^at beine Zantc t)iefe »Rinber? 
©ie l^at beten ftebcn. 3fl bem aSetter in Serlin gjen>cfcn? 
^dn, er ift niä)t ba gemefen. 2Bie öiete gebern l^ajl bu? 3d^ 
l^abe beren jel^n. ^at beine ©c^wefier Sriefe gefd^rieben? ©ie 
i^at beren brei gef^rieben. 3fl beine S3afe in i^rem 3i«tttttcr? 
©ie ipar ba ; aber jle ift icfct nid^t mel^r ba. 

151. 

Arriver, gefd^cfien. 

As-tu donnö du paln au pauvre? Je lui en ai donnd. 
Si tu ne lui en as pas encore donnd, ü t'en demandera. 
Mon Cousin a beaucoup de fruit ; il m*en donne tous les 

Iours. T*en donne-t-il aussi? II nous en donne sourent. 
1 n*aime pas les enfants du roisin; il ne leur en donne^ 
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jamib. Vom «vet 6t6 avjoiird'hiil au concert; Je TO110 j 
ai Ta. Y aves-Tons aassi tu moii onclet fl 7 ^tait anstl. 
Non, je ne Vy a! pas m. H y avait beavcdup de monde. 
Je n'y ai janaia tq tant de monde. On dit qii*il est ar^ 
riv^ an gtamd malhear. On en parle dant loute la yflle. 
Mon ami m*en a parlö anssi. 

152. 

Du pain, ®rQb; de bon pain, guled l93tob. 

de la viande, S^eifd^; de mauvaise viaude, ^äfUäfiti Sleifd^. 

des fleurs, IB(nmen; de heiles flcurs, f(^5tte iSlumen. 

Nons ayons mang^ de bona fmita« Youa af es bu de 
bonne eaa, niais tous arez bn de mauvaise biire. Dob- 
nez-moi de bon papier. Ces messienrs ont de beaux jar- 
dins et de grandes maisons. Nous aTons bu du yin ex- 
cellent. La serrante a achet^ de bon sei, de bonne mou- 
tarde et de maurais poivre. Erneste a lu des livrea 
fran9ais. Yous avez des chiens üdMes. Mon oncle a de 
beanx chevaux. Cette demoiselle a de bonnes amies, 
d'aimables frires et des livres utiles. Les Fran^als ont 
toujours en de bons g^n^raux. Notre roi a de braves 
soldats. Cette m^re a ^es enfants tres appliqu^s. Nous 
avons achetö de tris belies fieurs. 

153. 

^cr iji QuM $ap(er unb gute 2)intf . SBtr Ijatcn fd^fed^:» 
tcn SSeitt unt) quM SBfer getrunfen. 9D?ein Dijdm f)at f<^6itc 
©drtcit uni) grofc liefen. SOSir l^abeti treue greunbe unb fie* 
6ettdmfirb(ge ©ruber. 2)tefer Sud^l)dnbter »erfauft fd)6ne ge^ 
bermejfer. Uufer ©drtner ^at tJortreffCidjea JDbji. SReinc 
SRutter l)at mir brei $aar fd^iDarje @tru»H)fe gefauft. &ibtt 
unö befferc^ SSrob unb belferet Sleffd^. ^abt iljx guten ©enf ? 
SJerfauft i^r mi^c ^ute? ßÜQd mix, ma« il)x ^erfauft; ii^ 
tt)erbe eu(^ gut bejal^Ien. 

154. 

Le sayon, bie ®etfe. recolier, ber ^d^ultt, 

ressnie-main, ha€ ^anbtud^. chaud, U)arm; froid, falt. 

la patience, bie ©cblilb. apporter, bringen, 

le.polsson, ber Siff^. soulialter, i»ünf(i^en. 

Tetang, ber Xti^. rarement, feiten. 

Ce marchand vend du papier, de Teuere et des plumes. 
Apportei-moi de Teau, du savon et un essuie-main. Sou- 
liaitez-vous de Teau cliaude ou de Teau froide? Je vous 
donnerai des pommes et des cerises, si vous ttes sage« 
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et aj^pliqu^. Mon fr^e a de bonoe encre et de. bon pa- 
pier. NoQs aTons eu de beanx chiens. Tu as peu de 
patieiice, mon ami. Atez-Toiis achetö des crayons et des 
eanifs? Mon voisin vend de bonnes plnmes. Ma soear 
a de jolis gants. Combien de livres fran^ai» aveai-Toas? 
11 y a des poissons dans cet ^tang. 11 y a beaucoap 
d'oiseaux dans notre J ardin. Yotre cousin a peu de livres 
et encore molns d'argent. De bons maitres aiment de bons 
öcoliers. Votre frire parle tonjoars de bon vin et de bons 
froits, mais rarement de belles estampes et de livres utiles. 

155. 

^ Rouge, toiS. 

Srlngt mix @ffig unb Dd, aReffcr unb ®aUln. §aji bu 
gute gcbcrn unb gute JDinte? 3d^ f)abt feine gute ö^betn, 
aber ^ l^abe t)ortreP(^e !Dtnte. 2)em $a))tet ifl gut; 0} 
fjäbt fel^t fc^Iec^ted $ap{er gefauft. SBo ^afl bu bfefe mb^ 
neu S^afd^entöd^er gefunben? Unfer 9?a(^bar »erlauft tt)et^e 
SeihitJanb, totl^e^ Xui), fd^marje ^iU unb fd&one ®irünH)fe. 
!l)u \pxiiift immer ion Äleibern unb »on Sefu^en, a6er fet 
ten öon ^lufgaben unb ©efd^dften. 3d^ liebe bieienlgen nii^i, 
bie nur ))on il^ren SSergnugunaen f)>red^en, unb bte nie an 
i^re ^ppid^ten unb an f^re mbeiten benfen. 



^K 






s. 
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Sloeite ^ht^Hiun^, 



L Sie ®tunhiä^Un* 



1, an, an«. 

2, deux. 

3, trolB. 
4y quatre* 
5, cinq. 

0, BIX. 

7, iept. 

8, htüt. 

9, neuf. 
10, dix. 
1 J , onze. 

12, douxe. 

13, treize. 

14, quätorze. 

15, qulnze. 

16, selze. 

17, dix-sept. 

18, dix-huit. 

19, dix-neuf. 



20, TiDgt. 

21, Tingt-un. 

22, yingt-denx. 

23, ylngi-troU. 
30, trente. 

40, qu|uraote. 
50, cinquante. 
00, soixante« 
70, soixante-diz* 
71 y 80ixante>0Dze. 

79, soixante-dix-neuf. 

80, qaatre>vingt. 
00, quatre-vingt-dlx. 
02, quatre-vingt-dou2e. 
99, quatre-vingt-dix-nenf* 

100, Cent. 

200, deux Cents. 
1000, mille. 
2000, deux mille. 



IL SDaS f^UlfiitWt09tt avoir, ^ahvx* 



ab$olu. 



J*ai, iäi l^olbe. 
J'avais, \H^ l^aile* 



J*eu8, {^ (atie. 
tu ensy im l^ait^ft 
il eut, et l^oiie. 



Indicatif 

antirieur, 
Pr^nt. 

J'al eu; \^ |a(e gehabt. 

Deseriptif. 

J*ayai8 eu, i^ l^aite ^el^abt. 

Naxratif. 

J'eua ea, {6^ f^t ge^aSt. 
tu eu8 eu, btt l^atteft at^cAU 
11 eut eu, er l^aiie ^t^cAt 
noua eumes eu, tpirl^aiten g^olt 



y 
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▼ons ttieB, (^t IJattet. voxa tikien tn, i^v |atiei gel^aBt 

iW eurent, f{e l^atten. ils eurent eu, fle Ratten Qt^ibU 

Futur. 
J*fturai, id^ toetbe l^oBen. j'aurai en, t(^ toerbe gel^oBi ^o^en. 

Conditionnel. 
J'aaraity i^ iDÜrbe l^aBen. j'auraiseu, id^ tofirbe gel^aBt fiabe«. 

Impdratif. 

Aie, i)CLU. 

ayons, laffet und (ab^n. 

ayez, l^abet 

SubjmeUf. 

*Present. 

*Qae j'aie, ba(l id^ l^aBe. Que j'aie eu, bafi iü^ gel^aH (aBe. 

que tu aies, ba{l bu l^abe^. quetuaieseu, bag bugel^abtl^aBe^. 

qu'U ait, bofi et tjcAt, qu'il ait eu, bag er gehabt ^abe« 

que nou8 ayons, bafi 1i>{t ^Ben. que nous ayons eu, baf toix gel^aBt 

]^aBen. 
que Toua ayez, bofi ii^t l^aBet. que yous ayez eu, baf f^r gehabt 

BftBet., 
qu'iU aient, baf Jle l^dBen. quilsaienteu, ba$f!egel§aBtBaBetu 

Pass^. 

Que J'eusse, bafi id^ l^&tte. que j'ensse en, bafi i^ gehabt l^&tie. 

que tu eusses, bafi ^vl B&itefi. que tu eusses eu, bafi btt geBaBt 

qu*il eM, baf ev l^ätie. qu*il eüt eu, bafI er gei^aBt l^&tte. 

que nous eussions, %cl^ Xbix l^&tten. que nous eussions eu, bag Xcix au 

)^aBt B&tten. 
que Tous eussiez, bafi iBt l^ittet« que vous eussiez eu, baf iB^ gc« 

BaBi ^ttet. 
qu'iU eussent, bafi fle l^&iteit. qu'ils eussent eu^ baf fie gel^aBi 

({Ben fo': Je n'ai pas; ai-Je? n'ai-je pas? Je Tai, ]e na Tai paa; 
«'ai-je? ne Tai-Je pas? J'en ai, Je n'en ai pas. 



in. ^ai ^filfdgeftttfOYt itre^ feftt* 

Indicatif 
absolu, aniMeur. 

Present. 
Ja suis f i^ hin. J'ai M^ idft Bin getoefen. 

Peseriptif. 
r^ais; id^ tpar. J'ayais M^ i^ loat gelMfett. 
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Je fiis, t(^ toax, 
tu fus, bu loftt^ 
il Alt, et küat. 
nous fumes, totr loaren. 
Tous futes, i^r toaret. 
ilf furent, fte maren. 



ftarratif. 

j'eus ii6f iäf \ßat getoef^n. 
tu ens ^te, bit )»at^ grioefen. 
il eut etö , er toax getoefen. 
nons enmes eii, toix toaxtn gemefen. 
TQUB elftes it^t if^x toattt getcefen. 
iU enrent 6X6, fte toaten gewefes. 

Futur. 



Je serai , i^ toetbe fei«. 

j*aurai ^t^, iäf toerbe getoefen fein. 

Conditionnel. 

Je serais, i^ to^e feilt. • 
j'mirais et^, {c^ iDurbe getoefen fein. 

Imp^ratif. 

Sois, fei. 

soyous, kifei uni fein. 

»oye», feib. 

SubJoncUf. 



Präsent. 



Que je sois, bag ic^ fei. 
qae tu sois, ba$ btt feiefl. 



qu*il soit, baf et fei. 

que nous soyons, bag lüit feien. 

que TOUS soyez, bafi i^x feiet. 

qu'ils Äoient, baf jie feien. 



que j'aic 4te, bag id^ getoefen fei. 
que tu aies 6X6, bag btt geirefen 

feiefl. 
qull ait 6X6, bap et getvefen fei. 
que nous ayons ete, bafI koit ge» 

»efen feien, 
que vous aycz 6X6, bag il^t gewe* 

fen feiet. 
quHls aient 6X6, baf fie getoefen 

feien. 



Pass^.i 



Que je fusse, baf tdj »&te. 

que tu fusses, bafi bn lo&tefl. 

qu'il füt, baß et to4te. 

que nous fussions, bag hxit J»iten. 

que vouB fussleZ; bag CJt todtet. 

qu'ils füssent, bftg {!e to&ten. 

CS^ben fo: je ne duls pas; suis- 
je ne le suis pas; le suls-je? ne 
suis pas. 



que jeusse ^t^, bag i^ gen)efeK 

to&te. 
que tu eusses et^, bag bu geioe« 

fen to&tep. 
qu il eüt>6t6, bag et gebefen toite. 
que nous eussions 6X6, bag tDit 

gehjefen to&ten. 
que vous eussiez 6X6, bag i^X QU 

toefen \ohxti. 
qu'ils eussent 6x6, bag f!e geh>e« 

fen tu&ten. 

je? ne suis-je pas? je le suis; 
le suis-je pas? j*y suis; Je n'y 
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lY. ^tt tttl tegelmff#i0ett G^ottiugatfottett« 

Danner, geBeti; fimr^ enben; vendre, «erfoitfe«. 

Präsent. 
Ja donne, {(^ geBe. Je flnis, id^ enbe. je vends, ici^ tjevfanfe. 

Descriptif. 
Je doanaiSy 14 gaB. jefiuUsais, {^ enbete. je vendais, i^ ^txhuftu 

Narratif. 

Je donnai, iä) gab. je finis, fc^ enbeie. 

tu donnas, bn gaBfl. tu üiiis, bu enbetefl. 

il donna, et QcSjj, il flnit, er enbete. 

noos ' donnämes , toir gaben. nous finimes , toit enbeten 

▼ous donnätes, {§t gäbet. vous flnites, if)t enbetet. 

ils donnerent, fte gaben. ils fiiürent, f!e enbeten. 

je veudis, id^ »erfanfte. 

tu vendis, bu »er!aufteft. 

il viendit, er »erfaufte. 

nous vendimes, toft »erfauften. 

vous rendites, (Jt Detfauftet. 

ils vendirent, fit »erfanften. 

Futur. 

Je donnerai, iäf toerbe geben. je finirai, i(^ loerbe enben. 

je vendral, i^ toerbe terfaufen. 

Conditionnel. 

Jo donnerais, i^ tofirbe geben. je finirais, i^ ivärbe enben. 

je vendrais, !(§ loirbe t)erfanfett. 

Imp^ratif» 

Doune, g{b>. finis, enbe. 

donaons, laffet nn6 geben. finissons, laffet nnd enben. 

donnez, gebet* finissez, enbet. 

vends, tjerfanfe. 

vendöns, taffet nn« »erfawfen. ' 

yendez, \)erfaufet. 

Subjonctif. ] 

Präsent. 

Que je donae, baS {($ gebe. que Je fiuisse, ba§ i^ enbe. 

que tu donneSy baS bn gebe^. que tu finisses, bag bu enbeft. * 

qu'il donne, bag er gebe. qu'll flnisse, baf er enbe. 

que nous donnions, bag \x>it geben, que nous flnissions, baf toft enbeit. 
que vous donniez, bafi i^x gebet, que vous finissiez, bafi f^r enbet. 
qu'iU donnent, baf fle geben. qu'ils finissent, ba§ f!e enben. 

que je vende, ba$ i(Sf t)erfanfe. 

que tu vendes, bag ba t^erfanfeft. 

qu'll vende , bag er loerfanfe. 

que nomi vendions, ba$ toiv terfaufen. 
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qneyoiisTendiez, baS i^t l»et!a]ifet 
qu*Üs yendenty Hi fit ^txtaufviL 

Paasö. 

Que je donnftsse, bdf i^ g&Be. qae Je ftnisse, ba§ i^ enbele. 
que tu donnasses, ^ai btt gibeji. que ta i^Uses, bag bn enbetefl. 
qu'Il donnät, ba$ er g&be. qa'il finit, baf n enbete. 

que' nous donnassions, bafi tüit que nons finissions, bafi tofr en< 

d&ben. beten, 

que vous donnassiez, bdg {(t g&Bet. qne tous finissiez , ba§ i^r enbete t 
qu'iU donnasaenty baf $e g&ben. qu*ils finissent, baß fEe enbeten. 

que je vendisae, ba0 f^ ^erfanfte. 

que tu yendiaaea, baf bu oerfanftefl. 

qu'il yendit, ba$ er ))erfaufte. 

que noua yendiaaiona,. baß toit t^etfattften. 

que youa yendiasi^, ba$ t§r berfanftet* 

qu'ila ycndiasent, bag fie üerfanfien. 

^ben fo: je ne donne paa; je ne finia pas; je ne venda paa; 
donne-je? änia-je? yeuds-je?. ne donne-je paa? ne finia-je paa? ne 
▼anda-je paa? 

V V. Sei^efotnu 

iUre atme, geliebt toerben. 

Pr^aent. 

Je auia aim4, i^ toerbe geliebt. 

tu ea aime, bn toirfl geCiebt, 

U eat aim^, er l»irb geliebt. 

eile eat aimee, f{e toirb aeliebt. 

noua sommea aim^a, tntr toetben geliebt. 

voua fetea aimda, ijr toerbet geliebt. 

IIa aönt aimea, ^e toerben geliebt. 

elles aont aim^ca, fie toerben geliebt. 

J'ai iU aimiy i^i bin geliebt n^orben. 

Descriptif. 

vl'^taia aim^, id^ tDnrbe geliebt. 

j'ayaia ^t^ aim^, {^ toar geliebt n>orben. 

Narrati f. 

Je fua aime, id^ tnnrbe geliebt. 

j'eua et6 aim^, fd^ xqwc geliebt toorben. 

Futur. 

Je aerai aim^, {d^ »oerbe geliebt n)erben. 
j'aurai öte aim^, id^ toerbe geliebt luDrben fein. 

Gonditionnel. 

Je aeraia aim4, i^ U)ÜTbe geliebt toerben. 
j'auraia M aim^^ id^ koftrbe geliebt tooTben fein. 
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Subjonelif. 

Prescnt. 

Que Je sois aimä, baS i^ qtütht toerbe. 
%ne j'aie 6i6 aime, ba§ iä) geliebt toorbeii fet. 

Passä. 

QuB je fusse aime, bap Uff geliebt ivurbe. 
que j'eusse ei6 aimä , ba§ iäf geliebt tootben to&re. 
(S^enfo: je ne suis pas aime; suis-jeaime? nesuis-jepasaim^T 



VI. ^ai intädiidcnte ^^ittoorU 

Se trompery fidj irre«. 

Präsent. 

Je me trompe, {($ irre miä). 

tu te trompes, bn irrt btil^. 

11 se trompe, er irrt fic^. 

nous nous trompous, toir irren und. 

Tous yons trompez , if^x trrei eiidj. 

ils se trompent» fie irren |!(b- 

Descriptif. 
Je me frompsus , i^ irrte miäf. 

Narratif. 
Je me trompai, {^ irrte ntic^. 

Futur. 
Je me tromperai, {^ toerbe miäf irren. 

Conditionnel. 
Je me tromperals, idj toiirbe midj irren. 

Imp^ratif. 

Trompe-toi, irre bid^. 
trompons-nous, toir tooUen nn^ irren, 
trompei-vous, irret endj. 

Suhjonctif. 

V 

Präsent. 
Que je me tromp«, ^9l^ !<( midb itre. 

Descriptif. 

■ • » 

Que je me Irompasse, baf i(i^ mi4 irrte. 



Je pas? 
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8ufamiitcit§tfe|te Sefteit. 

Preseut. 

Je me suis trompe, {(( ^aBe iii(<5 geirrt. 

tu fes tromp^, bit ^afl bi* geirrt. 

il s'est trompe, er (at flc^ geirrt. 

eile s'cst trompee, fie l^at W geirrt. 

nous nons sommes trompes , mix ^aben waA geirrt. 

vous Tous etes trompes, i^r \^9ii%i euc^ geirrt. 

ils se sont trompes, ffe ^aBen fid^ geirrt. 

Descriptif. 
Je m*^tai»troinpd, \^ IJatte xoSii^ geirrt. 

Narratif. 
Je me fus trompe, id^ l^atte mid^ geirrt. 

Futur. 
Je me seral trompe, \^ h^erbe vxK^ geirrt ^aBeii. 

Conditionnel. 
Je me serais irompö, id& tourbe midf geirrt 5 abe«. 

Subjonctif. 

Present. 
Que je me sois trompe, hai iäf midj geirrt IJabe. 

Pass^. 
Que je me füsse trompö, bag iäf miäf geirrt l^&tte. 

^ei fo: Je ne me trompe pas; me tromp^je? ne me tromp4« 



(^te n6i]^igen. Porter flehen ie^t am @nbe biefe« Sud^ed.) 

1. 

Mon fr^re a un cheval dont il est content. Nons 
aTons beaucoup d'amis, nous sommes henreux. Les 
m^chants n'ont point d'amis, ils sont tr^s malheurenx. 
J'ai re^n des nouvelles de mon consin, il est en ce 
moment a Bordeaux. Yous arez ^t^ k la campagne: y 
aFez-TOus en du plalsir? Tji es assez ig6 pour saToir 
ce que tu as k faire. Vous^aTCZ beaucoup d*afFaires, et 
vous etes toujours oisifs. Etes -vous prit? Avez-Tous 
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iout ce qxL'il faut ponr ^crire: da papier, des plumea et 
de' Tencre? Noos ne sommes pas satisfäits de cette rö- 
ponse. ' Yous n'dtes pas tonjours si attentifs que Toua 
demez T^tre. La Donvelle raaison de mon oucle n'eat 
pas si grande que celle qni a ete detruite par les 
flammes. Nous avons eu le plaisir de. lai annoncer que 
Totre sant^ est r^^tablie. II a ^t^ longtemps k Paris; 
c^est Ik qall a ea Foccasion de faire la conuaissance du 
dac de Richelien. 

2. 

n avait raison de parier ainsi. Yoüs aviez la com- 
plaisance de me rendre ce serrice. Je serais parti de- 
pais longtemps, si mon pere n^ayait pas ete malade. 
N'etiez-Tous pas hier k T^glise yers les dix henres? 
N'aTiez-Tons pas encore de r^ponse, lorsque j*ai 6i6 
Tous Toir? Ce malhenr ne vons serait pas arriyö, si 
Tous aviez 6i6 plus prüden t. Nous avions tort de Ig 
croire; mais si tu avais M k notre place, tu aarais agi 
comme nous. N*a?iez-yoas pas k cette ^poque un oncle 
qui avait eu pour tous tontes sortes de bontds? Yous 
arez 6t6 ingrat enrers lui, c'est pourquoi il tous a aban- 
donnö. Gessez donc de tous plaindre de Totre sort; tous 
TaTCz möritd. 

Nous eiimes la semaine pass^e TaTantage de diner 
chez monsieur Lambert. Le soir, lorsque nou« eumes ^te 
avec lui au concert, il nous fit reconduire dans sa Toi- 
turc. Nous fumes tr^s satisfäits de le rencontrer. Eiites- 
TOUS la bont^ de Ten pr^Tenir? II n*eut pas le courage 
de lui dire ce qu'il pensait. Dhs qu'il eut eu la Tisite de 
sa tante, il partit pour Berlin. A peine ens-je et^ quinze 
jours chez lui, que j'eus Vordre de rcTenir. A peine ent-ll 
ete trois mois k la campagne, que sa sant^ fut entiire- 
ment retablie. 

4. 

Seras-tu ce soir chez monsieur A.? Ne serez-Tous 
donc jamais raisonuable? J'esp^re qu'i ton retour ta 
auras la bont^ de faire ce que tu m'as promis. Demafai 
i la meme heure nous serons k S. Tant que tous seres 
indisposö, tous n*aurez pas de fruits. Tu auras plus de 
plaisir k Studier la langue fran^aise, quand tu seras nn 
peu plus aTanc^. Si tous aTiez €t6 aTCc moi, tous au- 



4 



j 
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riez en Tavantage de rous tronrer dans une socidt^ 
charmante. Ce monsiear n'aurait pas eu taut de flatteiira, 
a*il avait €ii moins riche. Aoriez-Tona la complaisance 
de me pr^ter votre livre? Si tous ne m'aviez pas aid^, je 
n'aarais jamafs eu la patience d'acheTer ces dessins. Ccs 
homines seraient plus hcurenx, s'ils ^taieut plus modi^r^a 
dans lears dffsirs. Nous serions charmös de pouvoir Toaa 
^tre ntiles. 

5. 

Je ne crofs pas qu'il ait eu assez de prüden ce dans 
cette affairc. Croyez-vous qa*il ait toujours le temps de 
s'occuper de tous et qn1l ne soit U qae pour vous 8er> 
vir? Je regrette qne tu n'aies pas eu pl>is d'assidait^, 
et qae tes maitres soient möcontents de toi. II convient 
qae les jeanes gens soient modestes et qa*Us aient des 
egards poar la vieillesse. Agissez de mani^re qu'on n'ait 
pas a se plaindre de voas. Qaoiqae nous ayons öt^ an 
mois k Paris, croyez>Toas qae noas ayons eu le temps 
de Toir ce qa'il y a de remarqaable? Je ne croyais pas 
qae votre fr^re fut si vers^ dans Tanglais. vJe Toadrais 
qae voas fassiez plus sur tos gardes et qae tous n'eussiez 
aucune liaison avec ce jeune homme. Je craignais qae 
▼oas n'eussiez pas assez de force pour sopporter cett« 
longae fatigiie. 

«. 

3c^ ^abc Sü^er unb ^teunbe, id^ bin gWifftc^. 3)u M^ 
gute Gebern, bu biji jufricben. @uer Sruber l^at t){el aSerftanb, 
er ift fc^r befd^eiben. SBir l^aben öiele ®ef(!^Äfte, ivir jlnb 
fe^r befd^dftigt. 31&t IJabt immer ^ute Dintc, ilbr feib immer 
fleif ig. Sure SScttern ^aben tt)emg gleip, fte ftnb fe^r fau(. 
3d^ b<»be nic^t bie ^tiX, \jZVi\t ju fdjreiben, xioi bin nid^t gut 
gelaunt. 3)u I)aft fein 3)?cffer, not^ig, bu bift nic^t arti^. 
!Diefer ^x^oS^t \i<x\ ni^t bie Srlaubmf , auöjugel^en, er ift 
nid^t ge{)or[am. "^ccx ^(xi nic^t immer gute greunbe, man 
ift nid^t immer gKdlid^. 2Bir l^aben fein großem 2}erm6gen, 
tt)ir ftnb nid^t reid^. 3I)r l^abt feine fd^&nen Sfumen me^r, 
i^r feib nid^t me^r fo oft ixi eurem ©arten. Sure ©ruber 
leiben nid^t me^r ©elegenl^eit, ju Jemen, fte ftnb ni(^t me^r 
ifing. Sure ©d^wejiern l^aben feine SBefc^eibenl^eit, jle ftnb 
ttf^t Hebendwüfbig. 

7. 

^abe xi) me^r S3itd)cr, aW mein Sruber? S5in xioi glu(f^ 
Hc^er, nW er? ^<xlt i(^ nid^t t>iele greunbe? S33erbe iici wKialiß 
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I 

atUtU \>on äUtn ©(^ülern? ^afi bu fo t){ele ^hgtl, aW bciii 
Jettct? ©(fi bu alter, aW u^? ^ajibu feine ftana&ftfc^en 
»fidler? Sijl bu niä)t fo fleißig, alö Äatl? J^at ^eter me^r 
©turnen, aW Suife? 3ft t^einri(| fo unartig, aU ^aul? i^at 
biefer .gjerr feine golbenc U^r ni^t mehr? 3^ ^luguft nit^t 
mti)x bein greunb? ^at 3^I)erefe mc^fr ^Ui^, alö 8ottc? 3jl 
Caroline fo licbenöttjurbig , n)ie i^re ©d^wefter? ^at mon 
nid^t immer ßcit, ju lernen ? 3ft man nic^t immer im ©tanbe, 
gortfd^ritte ju machen? ^abcn mx immer, tt)aö n)ir münfd^en? 
©inb mx immer jufrieben? «^aben mir nii^t ßdi, bicfen 
äbenb ju lefen? ©inb ioir nii^t ju befd^aftigt? ^abt i^r im^ 
mer bie Slbjlc^t, bieö ju tf)un? ©inb ©ie immer entfi^toffen, 
abjureifen? ^abt ttjx nid^t Sucher genug? ©eib i^r nii^t 
tabelnömertl^ , baf i^r bicfe ©elegenbeit »erfdumt?- ^aben 
biefe Äihber Suft, f^ajiren.^u gepen? fioben 3^re ©d^n)e^ 
fiern ün 5ßiano? ©inb fte nod^ auf bem Sanbe? 

8.. 

.gaben ©ie mein gebermcffer nii^t? 9?ein, iä) ^abc ed 
ni^t. ^at 3l^r Sruber c6 "oicUdi^t? 9?ein, er \)at e^ nic^t; 
er l^atte eö nid^t, al^ er n)eggegangen iji. SSBer f)at baö .j^eft 
meinet ffiruberö gel^abt? ^i) \)abc eö biefe ffiod^e nid^t ge/ 
l^abt} id^ ttjerbe eö xatUäi^t morgen befommen3 ii} i))ürbe c5 
ntte S^age befotnmen, wenn ic^ e6 i^ertangte. ^i) glaube 
nid^t, baf ©ie eö ^aben (Sabj.). 3d^ glaubte ni^t, ta^ ©ie 
c$ gehabt l^dtten. !Du l^aft niijt bie ©dnber meiner ©d^tt)e^ 
flerj bu Iftatteft fte niijt bd mjeiner Stnfunft; bu mirfifie biefen 
?lbenb nid^t befonunen. ^3^ U)imfd^e, ba^'bu jte nie befom* 
mepr ^©inb Sie Immer ber befte g^reunb meinet Sruberö? 
3dö bin eß nii)t me^r; ii) n)ar eö nod^ geftern; id^ bin eö bi^ 
an biefen 2^ag gettJefen. ©inb ©ie noc^ immer jufrieben mit 
^f)xem Äfauier? 3d^ n>ürbe eö noc^ fein, menn id) bejfer fpic* 
len fonnte. ©ie glauben nid^t, ba^ iii eö nod^ fei; ®ie 
glaubten ni^t, ba|i iä) e^ tt>dre. 3fi 3^r greunb franf ? @r 
ift eö nid[)t me^r j er n)ar eö noc^ bie »orige SBod^e. @r tt)iirbc 
eö nod^ fein o^ne bie forgfdüige Pflege fein^er SÄutter. 3* 
ii>erbe erfreut fein, if^n toie^er ju fehlen; werbet i^r eiJ anq 
fein?* aBir würben eö aud^ fein, wenn wir ba^ aSergnögen 
Ratten, i^n ju fennen. 

9. 

. ^abcn ©ie @elb bü ©id&? 3a, id^ ^abe befien bti mir. 
.gat 3^r ©ruber nod^ JJreunbe? 3a, er i^at beren nod^ 
olelc; er l^at b«ren immer me^r, al^ iä^y er würbe beren 
moi) mel^r fjaben., Wenn er Weniger fd^wierig in ber fUSai^l 
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to&u. _3(^ Mii erfreut, ba|i er fo ^Jiefe f)at (Subj.); id^ 
Wollte, baß er bereit nod^ me^r l^dtte. &at 3^te ©mtpeflet 
aud^ greuttbinnen? Stein, fic Ijat bereit jeftt feine; fie tt>irb 
beten aber batomät befommen. 3(^ g(au6te.ni^t, baf fie 
beren fo tt>eniae gel^abt l^ätte. Robert Sie an mtlnc ®t* 
f(^4fte gebadet? 3(^ l^abe nod) mit baran gebadet, ©inb 
6ie noä fo oft in 3^rem ©arten? 3(^ bin« alle aWorgen 
barin; iit toat ^eute nod^ um )e^n U^r barin; id^ bin 
manäftnal einen ganjen Zag barin gemefen. ^enn ii) geftern 
Slfcenbd barin genjefen n)dre, würbe id^ öiel aSergniigeu barin 
atf^abt f)aben. SBerben ®ie biefen äöenb bei ^errn ©ainton 
fein? 9lm, ii^ werbe niijt ba fein. 3ji 3f)re SRutterin 
ber Äird^e? 3d^ glaube, baß fie barin ifi. glauben Sie, baf 
jic baritt ip? 3q wollte, baß jte barin wdre. 3)ie SRagb 
wirb gewiß auf bem SRarfte fein, ober fie wirb biefen ä»or^ 
gen ba gewefen fein. 

10. 

Mes soeurs arriveront hfcntot. Monsieur D. m'a in- 
vitö i diner; je pense que j'y trouverai ünc Dombreus« 
compagnie. Pierre a trouve une bonrse qui renfermait 
plusieurs pi^ces d'or. Montrez-inoi la plume quc vom 
avez tailWe. Votre canif ne coupe plus. Si raus avica 
demand^ le mien, je vous Tanrais pr^t^ avec plaisir. 
D^sirez-vpus qne je vous accompagne k la proineiiade? 
Je Tous remercie; je tous prie de rester k la maisoa 
afin que je vous tronve, quand je rentrerai. Monterez- 
vous aujonrd'hni k_ chcval? Gette montre ne va pas 
bien; envoyez-la k Thorloger pour qu'il la röpare. Je 
Yoas exp^dierais volontiers les marchandises que vous 
demandez; mais Celles que fai en magasin ne sont pas 
assez belies. Pourquoi nie traitez-vous avec tant de ft*oi~ 
deur? Confiez-moi vos chagrins, si vous voulcz que je 
vous console. 

11. 
Additionnez ces nombres; vous trouverez qulls pre> 
sentent un total de trois cent quatre-vingt dix-ncuf 
öcus. Je vous ai ordonne de m'apporter mon chapcan 
et ma cänne; pourquoi tardez-vous tant? Nous nout 
conformerons en tout point a Tordre que vous nous 
ayez donnö. Regardez cet ouvrier qui grimpe sur C6 
toit; 11 se trouve dans uue position bien p^rilleuse. Si 
son 'Schelle vacillait, 11 tomberait plus de cinquant« 
pieds de hautcur , et sa chute lui coiiterait siirement la 
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vie. S! yons aimiex v^ritablement la langue fran^aise, 
voos r^tadieriez avec plns d'application. Je youdrau 
que vous achevassiez Toarrage que yons avez commenc^» 
N'onbliez pas toas les avantagea que^oofi retireriez de 
cette entreprise. 

12. 

Finissez donc. Qnand finfrez-vous enfin? J^anrais fini 
depuis longtemps, si tous ne m*eii aviez empech^. Nana 
obdissons, parce qne noas le devons. Laqnelle de ces 
chambres choisirez-Toas? Joaissez, mon ami, da repos et 
da bouhear qae roas m^ritez. Je ne doate pas da «acc^, 
si noas r^unissons tontes nos forces. Les enfants rö> 
flechissent rarement. Le printemps approche ^ les arbres 
flearissent. Mä sant^ s'affermit de plus en plas. J'ayer- 
tirai Totre pfcre de Totre negligence. Je veux qa*OB 
TaTertisse du danger qu'il court. 

13. 

Rendez-moi Fargent que je vous ai pret^. 11 toub 
rendra tout ce qu'il a pris. Pourqnoi n'avez-yoas pai 
rendu mon salut? Noas rendrous an joor comptc de nös 
actlons. Noas ne vendons pas ces Stoffes en detail. Je 
ne sais pas si on vend cette marchandise an quintal ou 
k la 11 vre. Je ne yendrais pas mon j ardin, si les circon- 
stances ne m'y obligeaient pas. Je n'eiitends pas le sens 
de cette phrase. Je röpondrai k sa lettre da neuf de ce 
mois. Repondez-moi le plut6t possible. Les öcoliers r^- 
pondront. aax questions des maitres. Vous perdrez toas 
yos amis. ü a pefda hier toat son argent au jea. II 
descendit de cheval pour ramasser sa bourse. Charles, 
descends an peu. Prenez garde, ce chien mord. Je ne 
yeax pas qa*on le hatte. 

14. 

3^ Hebe ben Sruber metncö ^teunbe^, aber {(^ liebe 
niAt feine @(]^mefter, tt)eil fieju unartig ijl. 3d^ benfe 
niiji mel^r an biefe Äfeinigfeiten. ^i) laufe aße meine %t* 
bern Ui biefem Äaufmanne. Sd^ benufte biefe ©elegenl^eit, 
um iipxi mtiwi SKeinung gu fagen. 3^ jielje meine SBIeifiifte 
ben Rurigen t>or. !Du lobft beinen SSetter, aber niti^tbeinc 
Safe. W^ixi 5teunb liebt feine Sruber unb feine ®(i^ö)eflern. 
ffr fud^t fein Sud^ , iDeld^eö er gefiern »erloren ))at Sie fin^ 
bet il^ren ^ut nid^t. SQBir Teilten eu(^ aUe^, xoa^ mir ^aUn] 
aber i^r Teiltet un^ nit^tö.. 3|r t)er8e|fet alle^, maö idlj euc^ 
fage. 2)ettfet il^r an eure Section-ober an euer ©j)iel? Sbr 
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fprc(!^t nii^t tnc^ öon tuten Sogein. Dfefe Änaben tt)ici» 
ter^olcnj^re Section, n)i\f)renb biefe SWäbc^en })Iaubctn. 
SReine ©ni^er fiirf^en Slumen, unb eure ©c^ivefiern etjÄI^Ien 
un3 tine f(^6ne' ®ef(^id|te. 

15. 

3<^ fanb euren greunb auf bem ©pajirflanae. SReine 
®(^tt)epern erwarteten und. (Suer ©ruber fu^te fetee Aanb« 
f<^u]^e. Sure 9Kutter faufte Sdnber unb »ai^lte b(e fc^on^en 
für eu^. ^ij würbe il^n jirafen, tt>enn er feine 55ä(I|er t>er* 
lore. 3)u würbefi nie lügen, wenn bu ®ott unb beine @Itern 
lie6tefl. SBarum f(^(u^{l bu beinen ^unb? ^dnt ©^meflern 
geigten mir il^r <^Ia))ter. SS3ir wo|n(^n e^emald in biefer 
©träfe. 3^r xitttt fonft alle a;age aM. iDein SJruber liebie 
immer bie franjoftfcl^e Sprache. 3Dein Setter trai\f nic^t gern 
Äaffee. Sure greunbinnen fangen fe^r gut. 3)u 4rugfl 
immer fd^warje ÄIciber.. 

16. 

3d) Werbe ffinftigen SKontag anfommen. 3^^ Werbe i^r 
tiefet S5anb geben, wenn jle vernünftig iji. ^n wirft biefed 
Oliicf nici&t lange genießen'. ®r Wirb bir bein ^e^ bringen. 
Du wirft tnö SQ3af[er fallen, mnn bu bi^ nid^t in 8ld^t nimmfl. 
SBir werben fünftigen ©amötag abreifen. SBir werben bei* 
uen 93ruber auf bem SBaße pnben. 3^ werbe mein ganjed 
iebcn an biefe ©efc^id^te benfen. SQBenn lä) fertig bin, werbe 
i(^ euitj begleiten. !Deine greunbe werben bir biefen ge(|ler 
nie üerseiben. Sffienn i{)X eure ^anbfc^ul&e t)erl{eret, werbe 
iij eui) feine anberen faufen. 

17. 

3<^ würbe bir eine gute Selol&nung geben, wenn bu mir 
biefen 3)ienji leifieteji. 2)u würbefi Weniger weinen, Wenn 
bu aufmerffamer wdrefi. @uer 93ater würbe eud^ »erjei^en, 
wenn il^r nid&t fo oft Ibaet. Sßir würben unfere OWfer ffil^ 
ten, mnn wir !Durjl ijStten. iDeine ©c^Wejiern Würben nne 
erwarten, wenn wir ed »erfangten. 3^x würbet eure Sü(^er 
^nben, wenn il^r beffer fud^tet. !Diefe Acrren würben un« 
begleiten, wenn fie bie 3«it ^dtten. 3^ tvürbe eu(^ mein 
g^bermeffer gern teilten, rvenn id& e5 bei mir bitte. S33ir 
würben biefe Sdnbcr nic^t wdf)fen, jene finb t\)eit fdjoner. 

18. 
_Tu CS aim^ de les amis. Ta n'es loud de personnc. 
Lo paiiTre est abandonnö de tout le mqndc. Honore toa 
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pere et ia m^rc, et tu seras honorö." Un enfant sage ne 
sera jamais hai. Les m^chants aeront pniH^. Tu as ^te 
chdtii par ton maitre poar avoir babill^. Quand naon 
livre sera relie, je vous le preterai de tout mon coeiir. 
Ta socur est ainiee de ses raaitres, paree qn'elle est 
toujonrs appliqnöe et attentlre. Charles a ete puni poar 
n avoir pas acheve son theme. Faites votre devoir pour 
que Tous ne soyez pas panis. Parlez plns haut afin que 
vons soyez entendus. Si »vous remplissez-vos devoirs, 
von» seres armes et lones. 

19. 

Pins on se häte , moins on avance. Vous yons placez 
toujonrs devant nrioi, placez-rous done aiUenrs. Nons 
nons sommes bien amnses chez monsienr D. Nons noos 
rdjonissons sincerement de vons troarer en honne sante. 
Nons nons sommes rejonis k la lectnre 'de' cette interes- 
sante lettre. Vons dtt;s-vous baignö ce matin? Non, je 
ne rae suis pas encore baigne anjourd'hai, mais je me 
baignerai ce soir. Comraent vous dtes-vous porte depnis 
qne je ne vous ai vuV Tr^s bien, je vous remercye; je 
me porte toujonrs i merveille, quand je suis k la cam- 
pagne. A quelle heure vous etes-vous leve ce matin? 
Je me suis lev^ k cinq heures ; je me le^^e tous les jours 
de bonne heure. Autrefois je me levais a quatre heures. 
Comment.s'appelle ce jeune homme? Je crois qu'il s'ap- 
pelle Henri, 

20. ' 



^i) gel&c attc S^age t)on fünf 6t^ fed^^ U^r fpajtven. 2B(e 
l^eißcß bu? 3^ l)eipe gerbtnant). SBie beftnbet fic^ bcin 33ru* 
bcr? (Sr bcftnbet ftc^ nii^t QUt SBie beftnbet t^r mi)l. S3c^ 
finbet i]^r cud^ »ol^I ? aOSir beflnbcn unö fe^r n>o^l. 3)u l^afl 
bid^ gctttt. 3)cine ©d^mefter l^at fi(^ au* geirrt.. 3d} bin 
um fed^ö U^t aufgejianben. !Dicfet ®d)ulct bat fid^ gebeffcrt. 
SRcttt fletnet ^utio ^at fxij t)erittt. 2)iefc Änabcn Ijatteu 
[iä) entjttjcit. 3(^ tt)erbe mid^ in biefc (Saijt ntdjt mif(^en. 
3^r n)crbet eud^ aSorttJÜrfc jujie^en. SRctn 93ater njtrb ftc^ 
balb nai Serltn begeben, ffiontit bcfd^dftiget U}t eu^ bcn 
ganjen iag? 3d^ tt)firbe mlq nk gefroftet l^aben, menn er 
geftotben tt)äre. SJerbtrg bid^. SRu^c dn wenig aud. 
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21. 

^ Z)i>c, fagcn. 

Pres. Je dis, i^ fagc, 1» dis, bu fagjl, il dit, er fagt^ nous disong, 
hjir fagen, vous diics,' i()r faget, ils disent, fle fageti. Descr. 
.fe'disais, iä) fagte. Napr. Je dis, i^ fagte. Sübj. Quc je 
dise, baf ic^ fage; qne je disse, ba§ fdfi fagte; dit, gefagt. 

J'ai qaelqne chose k vonls dire. Qo'atez vous k me 
dire? Je ne vons dis rien. Dites^e moi senlement. Je 
▼ous le dirai une autre fols Vous ne direz pas k mon 
perc CO que je vous ai rdpondu. Ne lui dites pas qne 
je suis encore au lit. Que vous a-t-il dit? Ne vous Tai- ' 
je pas dit? Vous ne me Favez pas encore dit. Voulez- 
vous que je le dise? II ne faat pas dire tout ce qn^on 
sait. 11 me la dit d Toreille. Qu'esft-ce qu'il vouS a diti 
Je ne lui ai dit que la verite. Qu'il dise ce qu'il veut. 
Je suis fach^'de Favoir dit. Qu'en dites- vous? Je vous 
le dirais ävec plaisir, si je le savais. Si je disais autre- 
ment, je mentirais. Je dis hier ä mon cousin de venir me 
voir. 11 disait souvent qu'il regrettait la mort de son amf. 

22. 

SBaö fagen Sic 'oon meinem ©arten? ÜWefn 35ruber f)at 
mir nid|t gefagt, ba$ ®ie f)icr finb. SBa^ l^at 3^nen meine " 
ÜÄutter gefagt? ^abt ii) ^i^nen gefagt, biefeö Suc^ ju 6rin^ 
gen? 2ßaö fagt mau in ber Stabt t>am Kriege? SWein SSa^* 
ter fagte mir gejiern, ba|i Sie Sl^r ^an^ t)erfaufen n)iirben. 
3d^ ijabc Ü)m t)er6oten, eö feinem Sruber ju fagen. 3* 
werbe i^m nii)t^ me^r fagen. SS}a0 moUen Sie) baf iq 
fage ? 3^ l^abe eö i^m biefen. 5Dlorgen fci^on gefagt. t^dn 
aSater tvitt nic^t, ba^ bu e0 beinem greunbe fagefi. 3(^ 
alaiiöe, baf er Slßeö gefagt l^at. SBenn ii) eö frul&er gefagt 
^dtte, fo iüürbc er bofe geiDefen fein. 

23. 

Ecrire^ fd^reibeu. 

p^ES. J'ecris, i(5 Wteibe, tu ecris, btt ((i^reibfl^ il ^crit, er WreCM, 
Hous ^crivons, toit f(3&tefbcn, vous ecrivez, il^r fd&refbet, ili 
icrivent, ftc fd^teiben. Descr. J'toivais, i^ fc^tieb. Narr. 
J'^crivis. icib fcf;rfeb. Subj. Que j'^crive, baf id^ fti^tcibe; qu« . 
j'ecrlvisse, ba§ ic^ ^riebe; ecrit, gefc^tieben. 

J'ecris une lettre k mon fr^re ; mais vous ne lui 
ecrivez pas. Ne lui öcrit-il pas? Non, mais sa soeur lui 
öcrit. J'^crivais mieux autrefois, que je n'^cris 4 präsent. 
J'^crivis hier i mon oncle. As-tu ^crit anjoiird'liui i ton 

4* 
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oncle? Je Int li ^crit ce matiii. ]6cHTelJiii cela. Je Fa- 
min i^}k öcrit. Si j'araii nBe bonne plnme, j*^crfraia 
austi. Lorsque J*aarai plus de loisir, je vous öcrirai plus 
au long. Quand lui ^crirez-voust II n'est pas n^essaira 
de lui ^crire. Vous öcrlvez trop vite; ^crivez plus len- 
temeut. Montrez-moi ce que tous avez ^crit. Quelle est 
la meilleure öcriture de ces deux? II faut que tous 
dcriyiez encore une fois. Je reconnais ton ^criture. 

24. 

3ct| »erbe f^m morgen ((^reiben. SKeine greuntc »erbeu 
mir jid^er fc^reifcen. 3(^ f(^rieb i^nen »or einem SÄonatc, 
aber ii) meig nic^t, ob mein fflrief angefommen ifl. 2)u 
fd^reibfl beffcr, aW beine Srüber. Sd^ ^abe iljm gefd^rteb^n, 
etnijäe Sudler für mid^ ju faufen. SBa6 f^at er 3l)nen ae* 
[daneben? ©(^reiben Sie if)m noi) ^eute? 3d^ n>urbe i^m 
früher gefd^rieben l^aben, tt>enn ii} m6)t geglaubt l)ättt, ba§ 
er abgereif^t todre. SBaö fd^retben Sie? Sffiaö ^aben Sic 
i^m gefd[|rteben? SQBcrben Sie i^m ^eute nid^t [(^reiben? 
SBer ^ai !Dieö gefd^rieben? 3d^ glaube, baß mein SSruber 
!Diefeö gef^rieben ^at, ii) fenne feine .^anb. 

25. 
JLire, lefen. 

Pres. Je lis, 16) Icfe, tu lis, bu liefefi^ il Ut, er Uef't, dous lisons, 
wir lefen, vous Hsez, i^r Icfet, iU lisent, gc lefen. Desciu Je 
lisais, iä) (a^. Narr. Je lus, {d^ (a^. Subj. Que je lise, baf 
icft lefe; que je lusse, bof l^ life; lu, gelefen. 

Que lisez-TOus 14? Je lis la gazette fran9ai8e. Nons 
la lisons aussi. Mon pere la lisait autrefois, mais i prä- 
sent il ne la lit plus. J'ai lu aujourd'hui la gazette de 
Cologne. Mon pere lut hier celle de Vienne. Je liral 
bient6t un beau livre qu*on m'a pretö. Nous Urions plus 
souvent, si hous avions plus de temps. Vous aimez donc 
beaucoup la lecture. Voulez-vous que je vous lise cette 
lettre? Vous ne lisez pas bien. Comment faut-il llre ce 
inot-ci? Je voudrais bien saroir lire comme vous. llete- 
nez bien ce que vous avez lu. Mes enfants ne lisent 
presque pas, ils pnt peu de gout pour la lecture. Je 
leur dis souvent qu'ils ont tort de n^gliger la lecture 
qui forme le coeur et Fesprit. 

26. 

« 

2)11 (iefeji immer frangbflfAe Sid^er. SBir (eftn nur 
»eutfd^e SSBerfe. mün »ruber liefet nie. SBir lafen fonfi t>ier 
mtf)T. jQaU if)x f(^on bie heutige 3^itung gelefen? SBir l)as 
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bcR fte no^ nü6t gelefen, aber icb g(aube, bn$ mein Sater 
jtc gclefcn ^ol. 35?etben ®ie tcn ©rief S^rcd Dbetmd Icf cn? 
34 n)ärbe i^n gern lefen, U)enn 16 ibn bei mir hatte. SioU 
len @ie, ba^ id^ 3^nen 2)tefee lefe? iDiefer Anabt fann noc^ 
lüc^t lefcn. 

27. 

Meiire^ UQtn, feften. 

Pres. J^ mets, idf lege, tameu, bi (fgft, ii met, et legt, nons mettoos, 
mir leges, vons mcUez, ij^ leget, ils mettent, ^e legen. Descr. Je 
mettais, iäf legte. Narr. Je mis, iäf legte. Subj. Qne je mette« 
ba§ iäf lege; qae je müse, ha% i^ legte; mis, gelegt. 

Mettez .cette chafse i sa place. Je mets mes IiTres 
en ordre. Je mettrai avjonrd'hui un autre habit Oii 
ayez-TOus inia mon chapeau? Si je mettais d^aotrea bas, 
je mettrals anasl d^autres aouliera. Je mls hier man lirre 
8Qr la table. J'ai mis ce matin mon habit dans le coifre ; 
si je FaTais mia ailleors, je ne Faurais pas mis k sa 
place. Ou Toolez-Tons qoe je mette Totre linge? Mettes- 
le oii il TOQS plaira. Croyez-Toas qoe je Faie mis sur 
le lit? Mettons-noQs i table. Tont est mis en ordre. 
Je mettrai ceci i part. Noas ävons mis i la lotcrie. Je 
uj ai pas mis; je londrais bien y mettre. J'y mettrais, 
81 la mise n'^tait pas trop grande. On met antant qu'on 
Tent. J y mettrai demain , et les antres y mettront anssi. 
Noas y mimes Fannie pass^e, mais notre p^re ne veut 
plos quc noas y mettions. 

28. 

Seflct tiefen ©rief anf ben Xi\^ metneö SSaterö. SQ3ol}iu 
\Qbt i^t meine Siici^er gelegt? 3c^ ttJerbe 3^r Äleib in jene^ 
limmet legen. SBelc^eö Jtleib motten ©ie l^eute anlegen? 
SJBenn eö f^oned SBetter mdre, mürbe id& mein meifed Äleib 
anlegen. 3(^ legte gefiern ®etb auf biefen Xl^if. f)abtn ®ic 
t9 gefunben? SKein aSetter tragt biefe ©trumpfe feiten. Er- 
laubet mir, l^ineinjugc^en. 3fleö ertaubt, au^jugeben? Sic 
l^aben mir \)erf prod^en , mid) ju befud^en. 3)ie ^dt ertaubte 
mir nid^t, au^juge^en. 3* »erfprec^e 315»nen, i^m 3I)rcn 
©rief JU übergeben. SBarum J)aUn Sie itjn i^m nod^ nic^t 
übergeben? 3<^ ^abe no(^ ni(^t bie Oelegenl^eit gel^abt, i{)n 
t^m JU übergeben } iij merbe iifn il^m morgen übergeben. 

29. 
Prendrey nel^men, fangen. 

Prks« Je prends, id^ neunte ^ tu prends, bn afimnff, 11 prend, er 
nimmt, noas prenons, toit nehmen, vous prenex, il^r nehmet, il» 
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preuaent, f!e nehmen. Descr. Je prenais, itf^ nafym. Kara. 
Je pris, i(^ nal;m. Subj. Que jepremie, ta$ iä) neunte; que 
je prisse, bag id) nannte; pris, genommen. 

Je prends ceci pour moi. Combicfn preiu^z-Tons? Nous 
prenons la moiti^. Mes fr^res prennent ce qui reste. 
Youlez-Tons prendre place? Je pris hier cet oiseaa dans 
notre jardin. Prenez encore nne tasse de caf^. J'en ai 
döj4 pris deux tasses. Je n'ai encore rien pris. Jepren- 
drai nne tasse de chocolat. Que voulez-vous qne je 
preiine? Prenez ce que vous voulez. Prenez cet enfant 
par la main. La servante le prendra bien sur le bras. 
Nous prendrions de cette Steife, si mon oncle n*a\äit 
pas tout pris Apprenez-Tous k danser? Mes-fröres ap- 
prennent la langue fran^aise. J*ai appris que monsieur 
Moll est mort. Comprenez-Tous cela? Je ne vous com- 
preuds pas. Je^crois qne tous mes ^coliers ont compris 
cette r^gle. Pour qui me prenez-vous? Vous me prenez 
pour un sot. Je vous prencLs au mot. 

30. 

Sernen \Sic jingen? 2Bir lernen tanjen. Dein SBruber 
nimmt immer metnc geber. SKarum nehmen Oie^nic^t audj 
t)te feinige? 2Bir ncl^men nie bie gebcrn unfrer greunbc. 
3Ran f)at mir SlHed genommen. SBoHen Sie eine Za^e Xl^ec 
trinfen? 3(^ banfe Sorten, iii mcrbe eine S^ajfe 9Wil(^ trin* 
fen. «§aben Sie 3^re ?ectiön gelernt? ^ij l^abe fie noc^ 
nid^t gelernt; ii^ 'it)erbc fle biefen 8(benb Urnen. Sd^ f^abc 
vernommen, bn| 3l^r"93ruber nacb granfreid) abgereif't ift. 
3(f| begreife febr gut , \r>a^ ®ic mir erf Idren. 2Bo l^abt if)r 
biefen SSogel gefangen? 

31. 

Faircj mad^en, t^un, Idffen. 

Pres. Je fais, idj madige, tu fais, bumadlifl, 11 fait, tvmaäit, nous 
faisoDs, \r>iv ma^tn, vous faites, i^rmaddet, ils fout, fte ma^tn. 
Descr. Je faisais, id) mad^te. Narr. Jefis, id) ma<i)it. Fut. 
Je ferai, ic^ iüerbc mad^cn. Subj. Que je fasse, ba§ i^ ma^c; 
que je fisse, ba§ td^ mochte; fait, gemacht. 

Qne faites-vous? Je fais ce que vous m'aTez ordonn^. 
Nous faisons ce que nous avons a faire. Ces gar^ons ne 
fönt rien. Pourquoi ne font-ils rien? Parce que vous'ne 
faites rien non plus. Et ces fillcs-lä, n'ont-elles rien i 
faire? Je ne sais que faire. Que faisiez-vous, lorsque je 
^is entrö? J'allumais le feu. Je fis hier le tour de la 
ville. La seryante fera tout k Flieure le lit. Que fcrez- 
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lOQS cc 801 r? Je ferai cc soir ce que toos fites hier. 
Faites ce que tous Toiilez. Faisons toujours notre de- 
voir. Ne faites da mal a personne. Si j*etais riche comme 
TOOS, je ferais bätir une belle maison. Yotre frere ne 
fait que conrir. Ces enfants ne fönt qiie boire et man- 
ger. Faitesr^moi voir ce paysage. Je 'suis malade, je 
ferai venir le m^decin. 

32. 

«fabelt Sic f^on ^tX^vi, tt)aö ic^ 3^ncn bcfoj^Ien l^abe ? 
SSSaÖ %qX bcr Änabe flet^an, warum [(plagen Sie i%M% !Diefc 
Seute i\j\xxi oSk^f \x>qA t^nen gefdUt. 3d) glaube, ba^ mein 
SJaler cö t^un n>irt). Ä^un Sie, n>aö man S^nen befol&len 
l)at. SBir t^iun alleö, tua^ unfer Sefjrer um^ befieI}U. SBir 
merben biefen 9?a(^mittag einen ®j)a5iraang machen. SQBoBen 
®te, bag t(^ meine ^^ufgabe mad^e? ultad^en Sie mele 6m^ 
i>fc]^Iungen OiXi S^ren ^ertn SJater. SBai^ madjte bein S3tu^ 
ber, alö !Diefeö gefc^al)? ^crr 9?. lieg gejtern meinem D^eim 
bie ?tnfunft feiner ©c^ttJejier anjeigen. 

33. 

Connaiire^ fennen. 

Pres. Je connais, id) Unnt, tu connais, bn fennfi, ü connait, er 
fcnnt, nous conuaissous , toirfetincn, vous counaissez, t^rfennct, 
11s connalssent, fte fennen. Descr. Je connaissais, iä) fannte. 
Narr. Je coimus, i^ fannte. Subj. Que je connaisse, baf id) 
fenne; que je connusse, baß i(^ f&nntej connu, gefannt. 

A präsent je vous connais. . Me counaissez-voas aussi V 
Je ne connais personne ici. Yotre frere me connait tr^s 
bien. / Nous connaissons ici beaucoup de monde. Je ne 
connaissais pas yotre soeur. J'ai bien connu Totre oucle. 
Si je connaissais votre m^re, je connaltrais aussi votre 
pere. 11 ne vous connaltra plus. Demandez-lui s'il me 
connait encore. On veut que je connaisse cette demoi- 
selle. £lle vint a moi sans que je la connusse. Je nc 
crois pas que vous Tayez connue. Qnand je la verrai, 
je la connaitrai bieii. 11 faut faire connaissance avec eile. 
Je -vous ai vu avec une de vos connaissances, que je n'ai 
pas Thonneur de connaitre. J'ai reconnu votre cousin k 
la voix. 

34. . 

3d) fenne biefen 9J?ann, t(f| ^a6e Ifjn oft bei meinem 
D!)eim gefc^en. kennen Sic anij biefe 2)amen? 3(^ fenne 
feine cinjige 2)ame, SQBir fennen m^ feit langer ßät. 3f)U 
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grcunb ffimt mid) nicbt m<\)X, Äcnnt er Sie uic^t nicl^r? 
@r n)irb ®ie red}t wo^l fcnnen. 2)ie Solbaten baben i^n 
erfannt, ötd er t)ie Statt verließ. 3(^ würbe iftn nic^t et* 
fennen, tt>entt et aBein wdrc 2)iefe Äinber feiinen 3ct)er^ 
mann. Sie ^)atten üiele 33efanntf^aft, ali^ jie in ©erlüi 
loaren. 3(^ bin gcpern Syrern SScttcr begegnet, o^nc {{jxi iw 
erfennen. SBir mürben me()r Seute fennen, n>enn xoix öfter 
ausgingen 3 ju ^. fannten wir faft bic l^albe @tabt} ^ici 
fennen n>ir nur einige gamilien. 

35. 

Croire^ g tauben, 

Pres. Je crois» id) glaube, tu crois, blt glaubft, il croit, er ^ttuht 
nouä uroyons, unr j^iaaben, vaus croyez, i^r glaubet, ils croieDt, 
fie glauben. Descr. Je croyaU, [^ glaubte. Narr. Je cnis, 
i^ glaubte. SüBJ. Qiie je croiCy ba^ i^ glaube; que je cruss«», 
ba§ it^ glaubte; cru, geglaubt. 

Je crois qa*il est deja tard. Nous ne le croyons pas. 
Le croyea-voas? Je ne le crois pas. Mon frere ne le 
croit pas non plus. Si je le croyais, je me troinperais. 
Je n ai jainais cru eola. Qui aurait cm cela? Je le crof- 
rais, si vons nie Ic disiez. C'est une chose iucroyable. 
Ne croyez pas cela. II ne faut pas tont crolre. Nous 
croyons jnstement le contraire. Vous le croiriez bien , sf 
Tous le voyiez. Ces- messieurs ne le crpient pas. Com- 
ment voulez-vous t|ue je croie cela? Votre frere croyait 
tout ce qu'on lui disait; 11 ötait trop cr^dule. Ne Ic 
croyez pas, c'est an menteur. 11 le croit comme r^van- 
gile. U ne le croirait pas^ s'il vous counaissait. 

36. 

©tauben ®ie, ba^ er eö getrau IJabe? 3d^ glaube cd 
ganj unb gar nidjt. 3f)re S^wefter ifl fef)r leid}tg(dubii}j 
|i« glaubt aüc^f waö mani^r fa^t, 2)u bift ein Sugnerj id) 
werbe bir nic^t mel)r glauben. SBir glauben nidjt, baß er ^eute 
anfommt. '3d) ijabt ed bicfen^ffinbern gefagt, aüeinfie glauben 
cd nic^t. Sie würben e^ glauben, wenn Sie ed il)nen fagteu. 
Sd^rciben Sie ed 3^rem D^eim} allein erwirb ed nic^t giau« 
ben. S^ iftunmbgli^, baß er e0 glaubt. SBir würben ed au(^ 
nid^t glauben, ©tauben Sie mir, ic^ fage fietd bic SBa^r^eit. 

37. 
" Boirej trinfcm 

Pr£8. Je bois, i^ MnU, tu bois, bis ixiüffi, U boit, er trlnfti 
nous bnvons, »ir trinfen, vous buvea, i^t trinfet, üs boiveiii. 
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• fte itxvHn. Dgscn. Je buyais, td^ tranf. N>RR. Je bus, id^- 
tranf. Subj. iQuß je boive, ba§ iä) txinh'y que je busse, bag icü 
txhnhi hvL, getrunFen. 

N'avez-vous rien k boire ici? Buvez, s'il vous plait 
% ne bois poiiit de lin. Nous ne buvons que de Teau, 
et mon fr^re bolt de la biere. Vous ne buvez pas? J'ai 
flionnc'ur de boire d votre sant<5. Sl je buTais avant 
midi, je gitcrais mon i^etit. Je bns hier un grand 
rerre de biere, inais äujourd'hui j*äi bu du vin. Quand 
j*aurai bu, tous boirez aussi. Mais n'en buTez pa6 trop. 
Nous boirons ensemble. U a un peu trop bu. 11 ne 
mange gu^re, maia il boit bieh. Qui a bu dans mon 
T'erre? Nous arons assez bu. Je ne veux plus boire. Le 
vin que nous biimes hier ötait si bon que chacun en but 
une bouteille. 

38. 

3^ Qlanbc, er Ijat jii ml gctruitfen. @r tranf nur 93af^ 
"er. Sääenn ii) 2Bcin ^&tu, ivörbe iij tiefet^ S3ier nidjt 
Irtnfcn. Sie trinfcn 5U mcnig. SBarum trinfcu Sie nid)t? 
3(^ n^ürbe meljr trinfen, ttjenn ii) nii)t unt\)of}l i»are. Sic 
iverben nod) ein ®la^ trinfen? Serjciöen Sie, icf) n)erbc 
nii)t^ me^r trinfen. SBiefinben Sie biefen SBcin? S)icfer 
aBetn ifi t>,ortreff(icl); iij ijabc beffen oft getrunfen. S^rin^ 
fen 31^re ©ruber aui) SBein? ^dn mtefter «ruber trinft 
uid)ti3 afö SBajfer, unb meine @d)mejier f)at nie einen 
S:roj)fcn 93ier getrunfen. .SBenn fte ^cin ober Ster trinft, 
tuirb ft'e franf. 

39. 

Venir^ fommen. 

Pres. Je viens, i^ Fomme, tu viens, bu fommfl, ilvieiit, tt fommt, 
nousvenons, wit Fontmen, vous venez, il^r fommtt, ils viennent, 
{le fotnmen. Descr. Jevenais, i(i^fam. Narr. Jeving, id^ !am. 
FüT. Je viendrai, id^ werbe fommen. SffBJ. Que je. vienne, baß 
i^ lomme; que je vinsse, baj id& famej venu, gefommcn. 

D'ou venez-vous si tard? Je viehs d*une grande prb^ 
menade. Nous Tenons de Teglise. D*ou veniez-vous ce 
matin, lorsque je tous ai reucontri^? Je venais de^chez 
mon oncle qui est arriv^ il y a huit jours. Je vins hier 
trop tard; mais ce matin je suis venu plus tot. Si j'etais 
renn un peu plus tard, je serais venu arec vos soeurs. 
Je Tiendrais plus t6t, mais je n'en aurai- pas le temps. 
Je Toudrais pourtant que vous vinssiez k huit heures. 

YoiU mon frcre qui vient au ^^vant de moi. Monsieur 

4*« 
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votre pire est-il an logis? Non, il tIcbI de tortir. Oii 
8ont mesderaoisellea tos socurs? EUes vienncnt d*arrU 
Ter. Voas veucz fort i propos, j'ai un mot a tous dire. 
Quaud etes-vous reTcnu? llcFiendra-t-il bientot? Je ni'en 
soQTiendrai toute ma Tie. Voas ne vous ^tes pas sou- 
Tcnu de mol. 

40. 

JDu fommft fel)t fpit, mein Heuet Äätl. 3(^ fomme t>on 
i^ertn 9)ioH, njelc^er franf ift. 3ft metu 33rubet fd}cn_ge* 
lomracn? 3f)r SJater \mx\> auij fommen. Aommen Sie qiid 
tetStabt? SBerbet i^r. morgen ju unö fommeu? SBenn idj 
3eit l^abe, ttjerbe id) fommen. 2)u famft fonft alle Xaae ju 
unö. Um mfe t)iel Ul)r mirb bein ©ruber fommen? Sl^ein 
SJater ivimfd^t, baß bu aud^ fommeji. SÄein Dljeim tDitb 
morgen nod) nicl}t jurörffommen. i'iefer Kaufmann ift in 
furger Seit i^^td^ getvorben. !Dicfed 3)Mbd)en n>irb fe^r fd^on 
werben. Giire ^reunbe flnb t>iel geijiger geworben. i>cin 
SSruber erinnert jld) meiner niijt mel^r. SDir erinnern un0 
ftet^ unferer JJveunbe. 

41. 

renir, i^attett. 

Pres. Je (iens, iä) MU. Descr. Je tenais, (dj \)\tit, Narä. Je 
tius, i^ ^ielt. FuT. Je tienthai/fc^ rrcrbe Balten. Subj, Qu« 
je tieniic, baf id^ ^alte^ que je tinsse, ba$ {(i{f hielte; temi) ge« 
I)aUen. 

Que teuez-Tous dans Totre tnain? Je tiens im liTre. 
Que croyez-vous que je tienne? Je croyais que Tons 
teniez le canif que mon fr^re a perda. Tenez , Toila mi 
^ca poar le pauvre homme' qni est k la porte. Yous 
retenez le bien d'autrai. Retenez bien ce que tous ap- 
prenez par coeur. A qui appartient cette maison? 
Toiites ces maisons et tous ces jardins appartiennent 
au ^'oisin de notre .oncle. Mon frere soutient qu*on Ta 
tromp^. Yoüs soutenez toujours le contraire de ce que 
les nutres soutiennent. Mon ami a obtenu nne boune 
place; il est le seul sontien de sa famille. Yous ^tes 
presse, je tous retiens peut-^tre. Adieu, je reTiendral 
dans une heure. 

42. 

Sttetn aSetter it>irb morgen jurnd f ommen 5 er ifl fe^r ge^ 
lel^rt geh)orben. St er^dlt eine gute ©teile. Sie l&aben nu^t 
SBort QtffaiUn, ©ie jinb nit^t juricfgefornmcn. 3d^ l^ielt 
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Sfffxtn »tief in b«t ^anb, aW 3^r SSatcr fam. SRetn ß&eim 
be]^aiH)tct, bap fiert 31. nid^t wieberfommen njerbe. Sfecm 
Q^i)bxm fetefc f(^oncn 2B{e[en? 2)ufe SBiefcu gc^örtcu el^c/ 
maW bcm retdjen SRrtd^bar metneö D^einnS,. ater jc^t gcl^&rcu, 
fle bcm ©rafch. iSiefe^ S3u4 gcf}6rt einem meiner greiint^e, 
bcr c6 mir geliehen {)at. @t erinnerte ji(i^ nic^t, e^ mir ge^ 
Uelzen ju l^aben. 3I)re ®cl}ti)efter ^)at erfangt, maö fje \)er^ 
langte. 2)u wirfi "oon Uintm 9?ater bie Srlaubnig nic^t er^ 
langen, auöjuge^en. ^ij erlange 8ltte3 t)on meinem Später, 
wenn ii^ artig unb fleißig bin. 

43. 

5«*f?ir, bienen. 

Pres. Je scrs, id^ bfenc, tu scrs, bu bicnefl, il sert, er bfent, nous 
servons, toit bienen, vous servez, i^r bicnet, ils^ervent, ^c bie* 
tten. Descji. Jeservais, id^ biente. Narr. Jeservis» i(^ bient'c. 
SUBJ. Que je serve, baj i^ bifne; que je servisse, ba§ id) 
blcntcj servi, gebleut. 

Je sers volontiers mes amis. Nous servons tout le 
monde. Votre ami ne sert persoHne. Servez vos parents, 
et vous serez recompens^s. J'ai toujours servi mön pro- 
chain. Je vous servirais volontiers, si cela etait en mon 
pouvoir. A quoi sert cela? Cela sert k plusieurs choses. 
'Cela me sert de sei. Cela ne vous servira de rien. Je 
rae servirai de vos livres. Je ne m'en sers plus. Servez- 
vous des miens. Combien de temps avez-vous servi? Je 
n'ai servi que trois ans. Je voudrais avoir servi plus 
longtenips. Cette action servira 4 votre gloire. On a* 
servi, niettons-nous a table. ' Youlez-vous que je vous 
serve de cela? Vous ^tes bien honn^te. 

44. 

2)iefer junge 5SRann ^ai in bem Oiegimente meinei3 C^eim^ 
gebient. ^an m\x$ feinen jjteunben gern bienen. @uer ^cU 
ter l^at mir am meifien gebient. S3ebienen ®ie <Zii) bicfe^ 
,gebermefl[er^5 e^ ift beffer, alö jeneö. 3d^ it^erbe mid^ tiefet 
®elegenl)eit bebienen, um meinen grejinben ju fd^reiben. 3(^. 
babe mi^ S^&reö S8u(|e3 Uiient 9Äein Sebienter bieut mir 
feit fieben Salären. 2Bir bebienen unö oft biefeö Sßagen^^ 
2){efeö bient mir ä« nid&tö. 3c^ tiJoUte, baß ©ic mir l^ierin 
bientenj ii) n^nrbe Sinnen bafür fcl^r erfenntlid^ fein. 

45. 

Sortir, au^gel^en. , 

Pres. Je sors, id) gel^e ouö, tu sors, bit gcl^fl ö«^» ii ^ovi, et Qii)t 
0»«, Bous sorton«, »ir flehen ane^ vous sortez, i^x ge^et auö- 
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ils soften«, fir ge^en itn^* Pbscr, Jüsoitais, i(i^ • ging ' ou^. 
Narr. Je sortis, iij^ ging mi. Subj. Que je sorte, ia% id) 
au^ge^e; que je sorü33c, ba0 ic^ au^oinge;. sorti, ausgegangen. 

Je sors tous les matlns 4 sept heures. Et toi , i quelle 
Iieure sors-ta? Je ne sors pas si matin. Nou« sortona 
toutes les apr^s-midis, uiais vöus ne sortez presque Ja- 
mals. Mes fr^res sorteut soavcnt. Si je sortals apres 
vous, je vieudrais trop tard. Sovtons ensemble; luais ne 
sortons pas avant midi. Je sortis liier a six heures. Et 
TOUS, k quelle heure sortites-vous V Je suis sorti un peu 
tard aujourd'hui. Vous etes sorti sans me le dire. Si 
j'etais sorti, je vous Taurais dit. Demain je sortirai de 
bonne heure. Pourquoi n'etes-vous pas sorti avec moi*# 
11 faut que. je sorte a sept heqjres et.demie. Ma mere 
ne Toulait pas que je sortisse. Si vous sortez sans^m« 
permission, vous ne sortirez plus jamais. 

* SBarum gel^jt bu niijt an^? Sift bu fraiit? ßd) werbe 
fpdtcr auöge^enj ii^ f)abt no(^ jmci Briefe ju fdbreiben. 3P 
beul Sruber ausgegangen? ^cin, er ift nod^ ni4)t auSgc* 
gangen, aber er n>irb fogleid^ auögef)en. 3d^ würbe je^jt 
au^gel^en, toenn iii meine Sriefe beenbigt I)dtte. SBarttt 
nodj ein wenig, wir werben aufammen ausgeben. 3I)r ge^t 
feiten auöj ijübt i^r fo md ju arbeiten? SBir muffen iti}t 
aui^gel^^en) fommt mit un6. 3ebermann ift ausgegangen, 
3cf| mhijU auc^ ausgeben, wenn idj niijt fo öiele ®ef(^dft< 
fy^^tU' 3<^ Werbe f^dter ju eud) fommen. 

47. 
Pariir^ abreifen, Wegge()en3 dormir^ fd^fafen. 

Pres. Je pars, \^ reife abj je dors, ic^ fd^lafc. Descr. Je paruib, 
je donnais. Nark. Je pariis, je dorinis. Subj. Que je pai'tu, 
tjue je dorine; parti, dormi. 

Je pars demain pour Bruxelles. Nous partous pour 
Paris. Voulez-vous parti r avec moi? Je partirais volon- 
tiers, si je pouvais. Si vous partez, mon frere partira 
avec vous. Nous partirons done ensemble. 11 faut que je 
parte bientot. Ma femme ne voulait pas que je partisse. 
Crojez-vous que mon oncle soit d^ja parti? Je ne le 
cais pas. Comiiient, vous etes encore au lit? Laissez-moi 
dorrair. Vous dx)rraez toujoars la grasse matin^e. Aves* 
vous bien dormi? Je voudrais bien dormi)^ encore une 
^ heure. Ma soeur ne veut pas que je dorme. Xai sommeil; 
je m'endormirai bientot. Je m'endormis hier 4 table. SI 
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• j'etais seulf^je in'endoriiiir«b aossi. Je voudrala qae rct 
enfant fut ciidorini. 

48. 

SBann reifen ©ie ab^ 3d) iücrbc morgen ober ibermov 
gen abxtiim. 2Bann mirb 3I)r ^err SSatcr nai) Snglanb' 
reifen? @r Ift fd}on feit brei 3^agen abgereipt. 3d^ mürbe 
no^ l^eute 8f6enbö naäj »Hamburg reifen , tt>c;tn iif ein gute^ 
^IJfcrb l)4tte. Um mie t>iel U^r werben Sie abreifen? ü)?einc 
Äinber f(^Iafcn nodjj gei}t jte werfen. 3c^ f)abe fie oor einer 
©tunbe getoerft, aber jte finb lieber eingefd^Iafen. SBenn ic^ 
um fedj^ U^r mi) fcfelafe, fo merbet i^r mid^ werfen. SQBo 
ift 3^r «ruber? Sr ift noif im S3ettej er'f^ldft no(^. 3(^ 
I)abe bie gan^e ^aijt nii^t gef^Iafen. 3d^ würbe no^ fd^la^ 
fcn, tocnn ®ie mic^nid^t geWerft ^tten. 

49. 

Äe«/«r, fu^ilen, ried^en. 

Pres. Je sens » id) fül)lc. Descr. Je sentais , i^ fttftlte. Narr. Jt 

sentis, i^ ful^Itc- , Subj. Q^e je senie, bag iäf ffil)le; que jt 

scntisse, ba§ i(i^ ful^fte; senti, fiefH^It. 

II sent bon ici. Qaarez vons Ik qui sent si mauvais? 

Qae ces flears sentent boD? C'est unc odear agrdable! 

je Tai sentie de loin. Toute la clmmbre en sent encorc. 

Vaalcz-vous sentir quelque cliose de bon? Je ne sens 

rfeii. La viaiide sent le briile. Pourqnoi mentez-vous? 

Je ne mens pas ; je ne veuY plus mentlr. Je n'ai pas 

menti depuis longtemps. Si j'aTais menti, je le dirais. Je 

ne mentirai plus janiais. Pourquoi mentirais-je? Youlez- ^ 

' vous que je mente? II croit que j'ai menti. Je voudrais 

n'aToir pas menti. Je sens que j'ai tort. Mon pöre sent 

de grandes douleurs. Je me repens de ma faute. Je m'cn 

rcpeiitlrai toute ma vie. Mon fr<^re se repent aussi d'a- 

voir menti. Vous avez fait nne grande faute, vous vous 

en, repentirez un jour. Je m'en suis döja repenti. 

50. 

^an muß nie Ifigen, Sd^ wirbe lügen, wenn id^ be^ 
f)au^>tete, bag ii} mek SKul^e gel^abt j&dtte. 3d^ glaube, bap 
bü lügft. !Deine ©d^we^er ip eine Heine Sugnerfn, 3Rein 
93ruber lügt feiten 5 er liebt bie SBa^rl^cit. 3)iefe SBfume 
ried^t gut, aber jene riedE|tubcf. 3d^ bereue ed, Sie beleibigt 
in ]&aben. SSerjei^en ®ie eö mir? SBenn bu fül^Ift, baf bu 
Unrecht l)aft, fo werbe ii^ eö bir t>erjei^en. 3(^ ^abe dn* 
mal gelogen , aber iij Werbe nie mel^r lugen. SWefn ©ruber 
l^at anij feinen gei^ler bereut. 
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51. 

Cöwrtr, 6cbc(fcn,jube(fcn. 

Prrs. Je coTivre, {d^ bebe(fe. Descr. Je couvrais, ^ (ebecfte. Narr. 
Je couvris, {(^ bthedtt- Subj« Qu» je couyre, ba§ id^ bebest; 
que je oouvriase, ba§ f^) bebcdte; couvert, beberft. 

Oayrez la porte. La p'orte est onverte. N'ourrez pas 
la fenetre. Qni a ouvert toutes les feo^tres? Mon fr^re 
oovre tonjours la porte et les fenetres. J*ai repu une 
lettre de ton aini; niais je ne Touvrirai pas. Le domes- 
tique .qui m-oaviit la porte, me ditque tu nVtais pas au 
legis. Faat«il que je soufTre cela? Je souffre plus que 
je ne. dts. Nous souffrons tous. Mon aini ne peut pas 
souffrir cet homnae. II a beaucoup soufFert. 11 ne 80uf> 
frira plus ces irapertinences. Couvrcz ce tableau. Je Tai 
d^j4 couvert. Ne courrez pas ces fieurs. Le jard inier 
ne veut pas qu'on les couvre. Si j avais couvert ce pot, 
il i^urait crevö. Quoique j'aie couvert ces fruits d'nne 
asHette, on y a pourtant touch^. 

52, 

3r(^ (e(bc niijt, ia^ man Sie belcfbige. SBcrben ©ie 
Icibert, ba^ man 3^rc (Jreunbc belcibige? 3d^ l)hxtt, baß er 
ba^ S^nfi^t ojfnctc unb feinen SBebieuten rief. Deffnen Sie 
bte Zl)nx, eö ift 3emattb ba. Srlauben Sie, baß id^ meinem 
ajater biefcn ^rief jeige. 2Ber l^at biefen 3:opf gugebectt? 
'SffioKen Sie, baß idj ba^ genfler ein tt)enig offne? eö ricd}t 
Abel in biefer ©tube. Deffnen ®ie lieber bie ilbür; iij fann 
bic Äußere 8uft nid^t leiben. SSebecten ®U ®i(^ mit 36rem 
SÄJintel je^iflfe^rf aU. 

53. 

Poutoir^ fbnnen. 

Pres. Je pui8, je peux, i^ fann, tu peux, bu fannfi, il peut, et 
fann^ nous pouvons, ivir fSnncn, vous pouvez, i§r fhnntt, its 
peuvent, fte fbnnen. Descr. Je pouvais, i^ fonnte. K^RR* Je 
pus, i^ fonnte. Füt. Je pourrai, [^ »erbe fBnncn. Sübj. Que 
je puisse, baf) {d^ fönnej que je pusse, bafi ii) fhnnU; pu, ge» 
fonnt. ' 

Pouvez-Tous faire ccia? Oui, je le puls; mais mon 
frere ne le peut pas. Nous ne le pouvons pas non plns, 
mais nos soeurs le peuvent bien. * Si je pouv%is aller 
jusqa*aa march^, je pourrais aussi aller plus loin. Je ne 
pus pas hier sortir du logis. Je pourrai peut-etre siKrtii" 
demain. Si *j*avai8 pu ^crire k Tun, j*aurais pu öcrire 
aussi i Tantre. Croyez-vous qae je puisse porter cela? 
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il ne croyait pas qne je pnsse jeter si loüi. Je voadrais 
qne noos pussions sortir et que vons pussiez aller avec 
nous. Votre p^re u'est-il pas encore rcvenu? II peut 
rerenir encore anjonrd'hai. Je ne pcmrais r^pondre a 
votre lettre, parce qae mon pire n'^tait pas encore re- 
vei\a. Pouvez- vous rae pr^ter ce livre pour quelques 
jours? Je ne pnis, il appartient ä monsieur Moll a qui 
il faut le renvoyer ce soir. 

54. 

Äojincn ®ic mir fagett; tt)te üel U^r c^ iji? 3(^ fann 
e^ 3^ncn nii)t fasert. SQSenn ii) eine Ul^r l^dttc, n)ürbc ii^ 
eö Sitten fagcn fotinen. '3(^ mctbc ftcutc niijt au^ge^en 
fonnen, tt)eÜ mein SSatcr franf iji. SRein ©ruber iDirb niijt 
fommen fonnen. 3A glaube ani) nii)t, baf er morgen fom^ 
m^n fonne. 3^ n>uafd)te jtbo^, baf er fommen f5nnte. 
3d^ l^abe il^m nod^ nid)t fa^en f&nnen, baf @ie angefc^mmen 
jinb. 3* fortnte Sinnen biefed Sud^ (eilten; toenn ed mir ge* 
^orte. SBann toirfi bu beine Slufgabe ma(i^en f6nncn? SSBir 
n)erben jte biefen SRa<i^mittag jufammen matten fonnen. ^dn 
Sruber lann biefen Srief auf bie ^oji tragen. 2)iefe Äinbet 
fonnen nid^t audgel^en, tt>eil jle franf jinb. 

55. 

Saeoir^ toiffen, fonnen. 

Pres. Je Bais, {($ \Dti%, tu sais, bu tDcigt, il sali, et totii, iious 
savons, toir toiiTen, vous savez, i^r totffet, ils savcnt, fie Jüiffcn. 
Descr. Je savais, \ä) lüuffte. Narr. Je sus, id& iuufftc. Füt. 
Je saurai, i(i^ tocrbc toiffcn. Subj. Que je sache, ta§ iä) hjijfe; 
que je süsse, bag td^ tuüffte; su, geivufft 

Savez-vous, quand mon pöre revicndra? Je ne le sais 
pas. Yotre soeur le sait-elle? Elle ne le sait pas non 
plus. Savez-vous danser? Je Tai su autrefois, mais je 
n*en sais plus rien. Je le saurais, si je ne Tavais oublie. 
Nous saTons tous qu'il faut inourin Votre cou'siu savait 
plusieurs langues. Je ne saurals rien refuser k incs amis. 
II ne croit pas que je sache cela. On doutait fort que je 
Süsse cela. Ou voudrait que je Teusse su plus tot. Je vous 
le ferai savoir demain. Je n'en ai rien su. II n'est pas 
ici que je sache. Je ne saurals tous le dire. Je jxe sais 
que faire, que dire. Je ne vous en sais pas bon grd. 

56. 

3d) mi^ niä^t, mt 3^t gebermeffer genommen i^ai.Wiii^m 
(Sie e« nid^t? 2Reinc Srüber tDujften ntc^t, baß meiniDl^eim 
l^fe^er fommen toflrbe. 3<l^ »erbe balb toiffen, tt)er !Dad getrau 
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^at 9S3tt m^tn nod^ iiic^t, mami mx ;ii6reifen merben. 
3l&t n>etbct cö morgen n^iffeu. ^aiinft bu jcit^ncit? 3d) formte 
t6 e\)cmal^ fc^t am, allein jeftt fann id) c(J nic^tmcljr. SBcift 
bu, tt)ad irit getauft ^aben? Die SRcnfcl)en miffcn bie ^tit 
niijt anjuweuben. Deine ©ruber tt)erben l)eutc tiernefjmcn, 
toann fie werben abreifen fbnncn. 

57. 

Fö/oir, n>ertf) fein, taugen. 

Pres. Je vaiix, tu vaiix, il vaut, nous valons, vous valez, ils 
Talent. Descr. Je valais. Narr. Je valus. Fut. Je vaudrni. 
SuBJ. Que je vaiile, que je valusse; valu. 

Combien vant cela? Cela ne vaut rien. Que peut va- 
loir cette maison? Cette maison ue vaut pas grand'chose. 
Ce gar^on ne vaudra jamais rien. €et homme n'a janiais 
" rien tiJu. S'il raliiit quelque chose , il s'occupcrait d'nne 
mani^re s^riense. Qae croyez-vous qne cela vaiile 1^ 11 
ne croyait pas que ma montre valiit autant. Elle aurait 
encore plas välu, si c'eät ^t^ vin ouvrage anglais. II vaut 
mieux se taire que de parier mal. 11 vaut mieax aller 
seul qae d'^tre mal accompagnd. Ne valait-il pas mienx 
se sauver que de se rendre? 11 vaudra mleux rester au 
logfs que de s'exposer au danger. Ne vaudrait-il pas 
micux büire un vcrre de vin que deux verros d'eau? II 
vaut micux tard que jamais. 

58. 

2Bie ml gilt biefeö Zui)? SSier S^aler bie Stte. SBorigeö 
3a]^r galt ed nur brei unb einen falben ijl^aler. 3n Jlurjem 
mxi e^ nod) me^r gelten. SDiefeö Äleib iji ni^td mel^r tt)crt^. 
3d^ glaube nii)tf ba^ jeneö me^r wert^ fei. SSon biefcn jJt>ei 
(5a6)tn iji bie eine eben \o »icl toert^ , atd bie anbere. 2)er 
35uf aten gilt fünf ©ulben. 6^ ifi bcjfer leiben, al6 eine Un^ 
red^tigfeit begeben. So tt)irb beffer fein, 2)a3 je^t ju tl^un, afö 
langer ju tt>arten. !?d ift bejfer l^eute abreifen, atd morgen. 
SSJfirbe eö uid^t beffer fein, ju arbeiten, alö fpajiren au gelten? 

59. 

Voir^ fe^en. 

Pres. Je vois, tu voi», il voit, nous voyons, vous voyez, ils 
voient. Descr. Je voyais. Narr. Je vis. Fut. Je veiTai. 
SUBJ. Que je voie, que je visse; vu, 

Que Tois-je? Ne le Toyes-vous pas? Je ne vols rien. 
Mais voyes done un peu. II vaut bien la peine de le voir. 
Voyons ce que c*est. Si je voyais ^eulement une de mes 
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connaissances ! J'ai tu votre coasin, mala vous ne Tavex 
pas TU. Je Ic verrai bientot, et voua le verrez aussi. Je 
le TIS hier se promener. On ne yeut pas que Je IcToie. 
On ne voalait pas que je le visse. Ne me voyez-rous 
pas? Allez roir qui c*est. Noas avons tu aajourd'hiii ce 
que Tous nies hier. Noqs rerrons denuain ce que vons 
avez TU ce matin. * Mes soeurs le Terront aussi. Je Tois> 
bien qu'il ne Teut pas. Voyez-Tous que j'aTais raison? 
Ce gar9on gätera tout, tous verrez. Mon cousin.est \*ena 
me voir. Youlez-Tous qne J'apporte def la lumiere, ou 
est-ce que tous y Toyez encore? 

60. 

®ic fcl&cn n>ol&I, baf fd) nii^t tann. 3^ fa^ if)ii n)eg^ 
gcl)en. 3(| l&abe feine SKutter ftctben gefc^en. Sie fel;ea 
nid)t me^r, l^ier ift Sid^t. aBit'fcl&en burd^ bie %iiQcn, unb 
wir I)6ren bürd^ bie Dl^ren. 2Bir fallen t)orgeftern, tt>a^ Sit 
tt id^t gefeiten fiaben. ^i) werbe fjmtt "okk'imk auf bem 
®pajirgange feigen, ©ie^ji bu, im td^ ba« tf)ne? ^ap bu 
cd gefef)en? 3^ fe^e beine ®d)tt)efiet nii)t*y ift fie franf? 
®la\xUn Sie, baf ii^ iijn fcl)e? 3(^ glaubte nli^t, ba|l Sie 
i^n fdl)eu. SDeine Sniber fe!)en bid^ ni(^t^ ©inb Sie furjji(^* 
tig? 9iein, id^ biu nic^t furjfic^tigj aber bie äugen t^un mir 
tt)e]^. 2)ein 33ruber I)at dn fe^r guted ©eftdjt; er fte()t ?ltte6. 

61. 

Vouloir^ iDoüen. 

Pres. Je veiix, tu vcnx, il veiit, iious vonlons, voiis voulez, ils 
▼enlent. DesCr. Je vouläis.' Narr. Je vouiiis. F^T. Je rou- 
drtii. SuBJ. Que je veuille, que je voulusse; vouln. 

Qae Toulez-Tous faire? Je Teux me promener. Si 
TOUS Toulez, je le tcux aussi. L'un Tcut et Taiitre ne 
veut pas. Et roes soeurs Teulent encore moins. Je voulus 
hier aller vous Toir. On Toulait m'envoyer en France, 
raais je n'ai pas vouln. Si j'avais Toulu,je serais dcjä 
parti. Elle veut, mais lui ne veut pas. Voalez-voas faire 
une promenade avec mo(? Je le veux bien j^ mais atten- 
dez un moment, je demanderai a mon frcre s'il veut ve- / 
nir aTcc nous. Je crois qu*il ne voudrapas, car il a de 
riiumeur. Eh bien, s'il ne Teut pas, nous irons seuls. 
Je Toudrais bien faire un petit Toyage. Mon oncle ne 
croit pas que je veuille partir. Je n'aurais jamais voulu 
faire ccla. Youdriez-vous bien me faire un plaisir? Voua 
le poüvez^ si vous le voulez. 
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62. 

SBoKcu ©ie mii) begleiten? 3c^ ivoKte woI;(, aber i^ 
l^abe ®efd)dfte, bie mi^ jutucf^alten. 9)?ein Sruber it)W 
nid^t Iditfler tvaxUn. ffiir »offen , baß i^r fleißiget fetb unt> 
baf (t)r eure Stufgaben machet. SKcine ©d^mefteru werben 
eö ni(|t n)offeu. ©lauben ®ie . baß mein SSater e^ nid)t er^ 
laubcn moffe? @t mirb cö nid^t tt)oKcn, (c^ bin iiberjeuijt 
bat)on. SQSiKfl bu mir ein SJerßniigen mad)en? 3c^ a>iü 
gern, tt)enn ic^ cö fann. SBir fonnen 2fHe^, njenn \m tooU 
len. !l)iefe Jtinber JDoJIcn il^re Sectio n nid^t lernen. 

63. 

Deeoir^ follen, muffen, f^utbfg fein. 

Pres. «Te dois, tu dois, il doit, nous dcvons, vous devez, üb 
doivent. Descr. Je dcvais. Narr. Je dus, FüT, Je dcvi^ais. 
SUBJ. Que je doive, qiie je dusse; dii. 

Je dois aller au marclie. Nous devons partir demain. 
Je devais venir k dcux hcures. Voos deviez venir plus 
tot. Si je devais faire ccla, je serais bien en peine. Je 
devrai& öcrire k ma soeur, si je savais oii eile dtait. 
Vous devriez atieDdre,-si vous alliez trop tot. J*ai du 
partir aujourdliui. Si j'avais dn attendre plus lougtemps, 
je n'aurais pas öte content. Croycz-vous que je doive 
souifrir cela? Vous auriez dii venir ici, au lieu d'aller 
dans ce pays-ld. Combien vous döis-je? Vous me dcvez 
beaucoup. Vous ne devez plus rien. Je ne vous dois rien. 
Si je vous devais quelque chose, je vous paierais. Je 
devais beaucoup autrefois, mais je ne dois plus rien a 
present. Combien devez-vous au tailleur? Je ne lui dois 
pas un sou. J'ai dii autrefois k inon hdte; mais je ne lui 
dois plus rien. ' Ce mönsleur doit plus quil n'a; 11 doit 
plus quil ne possede; il a fait beaucoup de dettes. 

64. 

3d) muß bir fagen, baß ii^ ^u^ nid^t liebe. SBir muffen 
immer unfere ^fiiäjkn erfuffen. 3bt müjfet nic^t auöge^eii, 
ol&ne e^ mir gu fagen: 2)iefe Ferren muffen I)eute bie ©tabt 
t)erlajTen. (Sin junger 9J?cnfd^ muß fic^ nii^t in 8lBeö mif(^en. 
3d^ muffte nod^ fel)r \\>nt gel)en , mnn iij biefen Slbenb an^ 
fommen u>oHte. 3)a ift bcr äBirtt); finb ®ie il^m nod^ eiwad 
fd^ulbig? dltin, iii bin il^m nid^td fd^ufbigj aber meine ^xu^ 
ber finb il^m nod^ ferei S^b^ler fc^ulbig. IDiefe ^erren tver^ 
ben ibm nrc^t^ mebr fc^ulbig fein. 
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Failoir^ ninffeit. 

Pres. li TauL Descr. li faliait. ^jkiiR. II lallot. FCT. U iaadra. 
SUBJ. QaU laille, quli falliit; falla. 

n faut aTO«er qve celm est tres beaiL Qve fmot-il faire, 
ponr empecher an tel mallieiir? Commeiit Iaat41 dire? 
11 faut tonjonn tnTailler, il ne faot pas etre paresseux. 
11 faudra aToir patience. Mob consin est tombe; il aurait 
falla rester id. Qoe faites-Tovs? II me laat ^rire. Qae 
fait Totre consin t II lol faut apprendre sa le^n. II ma 
falln faire tout cela. 11 me faudra sortir un moment. 11 
faut qiie je parte demain. D faut que tu restes ici. Q 
faut que votre soeur aille avec moi. Ü faut que nous 
ecrivions. II faut que mes fr^res trayaillent. 11 faut que 
je lui öcxiire de Tenir nous Toir. 11 faudra que j*y aille. 
11 faut toujours faire son dcvoir. 11 ne faut point faire 
le mal. U ne fallait pas faire cela. 11 faudrait bien Ic 
lui dlre. 

66. 

Statt muf ed fagen. 3ftan muf ed niift t^un. 9Sad 
muf ntan ^reiben? äßte muf man 2)teffd tl^uii? SRan mxt> 
!Dtef ed effen muffen. 2>u mufft ^ter bleiben ; t>u mufft n^t 
airdgel^eit. Sßtr muffen unfere 9(ufgabe machen. 3bt mäffet 
bicfeö ©lad nt<^t jerbret^en. 3)em SBetter muf nid|t fo fefft 
laufen. 2)eine ®(^n>ejiern muffen balb juirucffommen. 9»ein 
Äinb , fcu mufft ffei^tget fein. SSBit muffen morflen abreifen. 
3c^ muf meinem SSatet ^eute fc^reiben. 

67. 
H est^ c^esi^ ed iff, ed gibt. 

II est bon que rons soyez ici. 11 m*est impossible de 
Tous suivre. 11 est temps de partir. 11 est temps que je 
me löve. II n'est pas eucore neuf heures et trois quarts. 
Ce monsiear est Allcmand. Cette dame est Fran^aise. 
Qa'est-ce que c*est? Ost du vinaigre; ce n'est pas du 
Tin. C'est la verit^. Ce n'est quun mcnsoDge. C*est 
assez. ce n*est pas trop. Ce sera poar vous. D*oa vient 
que vous etes si maigre? C'est que j'ai 6i6 malade. Qul 
est-ce qui a dit cela? C'cst moi qui tous Tai dit. Ce 
n'est pas toi qui rae Tas dit. N'est-ce pas vous qui Tave» 
dit? Ce n*^tait pas moi, c'ötait mon fr6re. Ce sont mcs 
soeurs qui Tont fait; ce sont clles qui Font dit C'csl 
mal joue, c'est faire tort k soi-möme. 
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68. 

lieber ben 3nfiuit{t}. 

Vous n'avez pas bcsoin de lai en parier. Je sufa 
restö ici afin de vous rcndre quelque service. Je ne tous 
ai pas öcrit de pear de vous incommoder. Vous reculez 
an lieu d'avanccr. Loin de lui demander pardon, il lai 
a dit des injures. II vant mieux se taire que de parier 
mal 4 propos. J'aime antant rester ici que d'aller me 
promener senl. Ayes la bont^ de me douner cela. Fai> 
tes-moi le plaisir de renir chez moi. Je voas snpplie de 
m'öcoater an moment. Je ne sanrais voas dire, laquelle 
ötait la plus riebe. Avant de commencer le second cba- 

Sitre, 11 faut qu'on ait fini le premier. Pourqabi faire tant 
e fa^ons! Voas ne faites qae joäer et voas promener. 

69. 

Aides-Ie i se lever. II m*a appris k faire cela. Mon- 
sieur N. m*enseigne 4 jouer du violon. Je n*aime pas a 
parier de cela. Qu'avez-vous a me dire? Vous n'avez 
rien i me Commander. Vous n'avez qa*4 venir demäin. 
Ce n*est pas k vous k parier, II est k craindre qae cela 
n*arrive. II y a du plaisir k se promener au clair de la 
lane« II n'y a rien k craindre de ce c6t^-U. Ma tante 
m'a invitö k diner. II faut s'acconturaer a parier claire- 
ment. Mon voisin a on cheval a vendre. Nous . avons 
encore deux Heues a iafre avant d'arriver a S. Cette mai- 
son est i louer. Mon frere ne peut se r^oudre i partir 
demain« J*ai fait tout mon possible pour Ten dissuader. 
Nous ne vivons pas pour manger, mais nous mangeons* 
pour vivre. Je suis venu ici pour parier a monsiear votre 
p&re. Je vous aime trop pour vous quitter. II faudrait 
etre fou pour croire cela. 

70. 

Une demoiselle, nommöe Carolinre, alla se promener 
un jeur sur le bord d*un ruisseau. Elle y rencantra quel- 
ques meeliants enfants qui voulaient noyer un petit chien; 
eile eut pitiö de la pauvre b^te^ Facbeta et Temporta 
avec eile au ciiäteau. . ^ 

Le petit cbien eut bientdt fait connaissance avec sa 
Buuvelle maitresse, et ne la qultta plus un instant. Un 
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soiir, an moment oii eile Tonlait se coacher, le chien se 
mit tottt k Coup 4 aboyer. Caroline prit la chandelle, 
regarda 'sons le lit, et aper^t un homme d'uii aspect 
terrible, qui y ^tait cach^. C'^tait un voleur. 

Caroline appela au seconrs, et tons les habitants da 
chilteau accoarnrent k ses'cris. Us saisirent le brigand 
et le livr^Veat & la justice. 11 avoua dans'son'interroga- 
toire, que son Intention avait ^t^ d'aasassiner la denioi- 
seile et de piller le chäteau. 

Caroline rendit grdce au ciel de Tayoir sauv^c si 
heureoscment, eX dit: Personne n'aurait cru que le pauvre 
petit animal auquel j'ai sauTÖ la vie, me la sauverait k 
son tour. 

71. 
^ flir gnten %ai)bavn. 

Le petit gar9on d'nn meunier s^approcha trop pres 
d'nn- ruisseau et tomba dans Teau. Le mar^chal , qui de- 
meurait de Tautre c6t^ du ruisseau, le vit, s'^lan^a dans 
Feau, retira Tenfant et le porta k son p^re. 

Un an plus tard, le feu prit pendant la nuit dans la 
maison du mar^chal. La maisou etdt d^j& en flammes, 
avant que le maröclial le siit. U se sauva avec sa femme 
et ses enfants. Seulement, dans le trouble, on oublia 
d'enlever la plus petite des filles. 

L'enfant se mit k crier du nsilieu des flammes, mais 
personne n'ayait le courage de s'y exposer. Tout k coup 
le meunier paratt, s'^lance dans les flammes, rapporte 
lieureusement Tenfant et le remet au maröchal en lui 
disant: Dieu soit. lou^ de ce qu'il m'a donnö Toccasion 
de vous t^moigner ma reconnaissance ; vous arez retira 
mon fils de Teau; moi, avec le secours de Dieu, j*ai 
arrache votre fiUe aux flammes. 

72. 

Pa0 }ttbv0d)mt guffiftn* 

Un paysan alla un jour k la ville, suivi de son fils,' 
le petit Thomas. Regarde, lai dit-il en chemin, voila 
par terre un morceau d'un fer de cheval; ramasseJe et 
mets-le dans ta poche. —^ Bah! reprit Thomas, cela öe 
▼aUt pas la peine qu'on se baisse pour le ramasser. Le pere 
ne r^pondit rien, prit le fer et le mit dans sa poche. 11 
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le yendit pour trois liardjs aa mmröckal du village TQUin 
et cn achett des cerises. 

Cela fttit, ils oontinu^rcnt lenr ronte. Lg soleil ^Uit 
brulant. On.n'apercevait, 4 une grande distanee, ni mai- 
»ouy nibois, ni source. Thomas moarait de soif, et ayait 
la plus grande peine k suivre son p^re. 

Cc^lai-ci laissa alors tomber une cerisc, eomme par 
hasard. Thomas la ramassa' ayee autant d'ayidlt^ <]jl£-&i 
c'ciU ete de F p r^ et la porta promptemeut a la bouche. 
Quelques pas plas loin, le pere laissa tomber une seconde 
cerise, que Thomas saisit avec le mcme empressement. 
Ce manage continna jusqua ce qu'il les eiit toates ra- 
raassöes. 

Quand il ent mang^ la derniere, le pere se tovma 
rers lui en riaut, et lui dit: Tu vois maintenant que, si 
tu ayais Toulu te bakser une seule^föis pour ramasser 
le fer de cheral, tu n'aurais^pas H6 oblig^ de le faire 
cent fois pour les cerises. 

73. 
Pas |{0frnft0d\d)en. 

Am^lie ayait plante dans un pot k fletirs un petit ro- 
«ler, qni', au coramenceraent du printemps, ^täit deja 
couyert de bontons. Toutes les fois que le temps '^tait 
beau, eUe pla^ait le rosier deyant la fen^tre, et chaque 
soir eile ayait soin de le garder dans la chambre. 

Cependant nn soir eile ne erat point cette pr^cantion 
nöcessaire, parce que le temps paraissait calme et doux. 
Mais le lendemain matin les roses ^taientfl^triesparla gcl^e. 

Am^lie pleurait en les . regardant et disait ayec don- 
' leur : üne seule imprudence a • donc ddtruit le f mit de 
tottsraes soifls. • 

Ce petit acddent, qoi tc fait tant de peine,' lui r^- 
pondit sa'ra^re, peut deyenir pour toi la source d^un 
grand bonheur. Apprends par Ik que la' corruption est 
pour llnnocence ce que la gcl^e est pour nn rosler ^ 
flcurs, et que ponr se conseryer pur de iout yice, on a 
besoin de soins assidus et d'une continuelle attention. 

74. 

pU Vtt^f(i)ale. 

Le yieox comte de Nordstern aimait beancoup la y^- 
rit^ et la justice. Quelques hommes mdcb^ints ^taient pour 
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cette raisQii,Ei.iuilni^8 canire lai, qn'Qs jiu*<teenMii86nibIe 
de Ic faire monrlr. Os payerent eifectivement an mear» 
trier qai.devajt Tasaassiper la nuit sniTante, 

he noble comte ne s*attendait pas au danger qni le 
mena9ait. Ses neveux, enfanta tris airaafoles, Tinreut le 
soir anprcs de Inf. Content e^ satisfaii au ^miliea d'eax, 
11 lenr donna des pommes, des poires et dea noix. Lora- 
quils furent sortis, il voulat sc livrer au repos, se re- 
corarnanda k la protection de Dieu et s'endormit daris la 
plus grande securit^. ^ 

Cependant k minuit le.meurtrier, qul s'^tait secrite- 
nient introduit dans le palais , entra doueement dans la 
cliamhre. Le bon comte dormait. Une petite lainpe de 
nuvt briilait aupr^s de son lit. Armö d'un poignard, le 
raeurtrier l^ve le bras et s'approche de lui. 

Mais tout k coup un ' craquenient si violent se fit 
entendre dans la chambre, que le comte se rdveilla. 11 
se leTe, voit le meurtrier, saisit un pistolet qui ^tait 
suspendu pr^s de son lit 4 la muraille, et le^conche en 
joue. Le scderat eut peur, laissa tombcr son poignard 
et demanda grace. II fut obligö de se constitner prison- 
nier et de decouvrir ses coropliced. 

. Le comte Tit bient6t ce qtfi avait produit le bruit 
qa il arait entendu. II s'aper9at qu'un des enfants avait 
par hasard laisse torober une coquille de noix »ur le 
parquet et que le raeurtrier avait m^archd dessus. Bon 
Dieu, s'ecria-t-il, e'est ainsi que sous ta providence une 
coquill« de noix a saure ma riebet livr^ des malfaitenrs 
Uli glaive de la justice. 

75: 

Une pauvre petite fille, nomniee Christine, Agee d*en- 
riroli dix ans, cueillait un Jour des fraises dans la foret. 
La chaleur ^tait etouifante. On ue sentait pas le moin- 
dre vent, et le chapeau de paille de la jeune fille ne 
suffisait pas pour la preserrer des rayons brnlants dti 
solei]. Son front ötait couvert de sueur, et ses joue% 
^taient rouges. corame de T^carlate. Elle continuait pour- 
tant i cueillir des fraises et ne levait.pas mcme lea 
yeux, de pemr de perdre un instant; .car eile disait en 
son coeur avec une douce satisfaction: Tout ce que je 
fais, c*est pour ma bonne mhre qui eat majade; Targent 
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;qae je retlrerai de ces fraisei lai procarera quelque 

* «oalagement. 

Lorsqu'elle Tit la nalt 8*app rocher, eile se mit en 
roate, pour rentrer chez eile avec son panier plcin de 
fraises. II commen^ait i pleuvoir, et on euteudait le 
toBnerre dans le lointain. A peine Christine fat-elle 
•ortie de la for^t, qii*11 s'deva un grand vent; la pluie 
redoubla, et le clel etait obscurei de tous cot^s par dea 
nnages inena9aiita. Christine ^vita «oigneasenient de 8*ap-, 
procher des grands arbres: eile se mit k Fabri derriöre 
des broussailles pour attendre-la flu de Torage. 

Tout i conp eile entendit, dans le bosquet voisin , (in 
eri plaintif semblable k celai d'on petit enfant. Elle ^tait 
si compatissante et si* bonne, qne ni la pluie, ni les 
Eclairs, ni les ^clats de la foudre ne purent remp^cher 
draller voir ce qae ce pouvait etre. Elle s'avaii^a dans 
le bois et fut bien ^tonn^e de voir nn pamre petit agneaa, 
tont mouiir^ et tont tremblant de froid. Ob, pauvre 
petit animal! dit Christine tout ^mue, lu ne p^riras pbint 
Vi^s, je t'emporterai a la maison. Elle prit en effel 
Tagneau dans ses bras et s'en retourna chez eile aussitdt 
que la pluie fut passde. 

76. 

gortfeftung. 

Oh! regarde, ma m^e, s'^cria-t>elle en entrant dana 
la chambre, regarde, je t'en prie, ee que j'ai trouT^! Un 
petit agneaa charmant! Que je suis heureuse ! commej'en 
aurai soin! 11 fera tont mon bonheur. — Moh enfant, lui 
dit sa m^re, en se souleyant dans son lit et en appuyant 
ga tete sur son bras, tu oublies dans ta joie qne dfjä 
cet agneau doit aToir son maitre. 11 s^est ögarö, et il est 
de Botre dcTolr de le rendre. C'est bien surement an 
riebe paysan de la m^tairie Voisine qtt*il appartient. Ya 
le lui porter encore anjourd'lrai. Nous ne dcTons jimais 
garder le bien d'autrui dans notre maison, pas mdme 
pendant une seule nuit. 

Vous n'entendeii pas tos int^rets, s'öcria au m^me 

..instant par la fen^tre un ma9on qui r^parait le mur du 
jardin et qui avait öcout^ leur conyersation ; 11 ne faut 
pas ^tre si acrupnleux. La mere et la flllle se retour- 
nerent tout effray^s et le regard^rent avec de grands 
yeux. Ne Tous effirayez pas, ajouta le ma^on, je parle 

'«s^riensemei^. Nous alloas tner cet aniiüal et le partager; 



\ , 



— .97 — 

sa cliair nons « donnera quelques bons ratis, et la peau 
vaudra aussi' quelques soüif. Le fermier a plus de cent 
moutons. Un de plus ou de moins, qu'iiuporte? Tuons 
celui-ci. Yous n'aurez rien k craindre ; personne ne nous 
verra; vous poarez vous fier k moi. ^-£a dlsan't ces mots, 
il jcta sa truelle de mortier contre le mur. 

Christine eut horreur de ce discours, qui lui parut 
abominable. Yous ^ous conseillez une iujustice, dit-elle 
au 0139011: ce que les hommes ne voient pas, Dieu le 
voit. Et toi , ma möre , tu as bien raison. Je suis ^tonn^e 
de n'avoir pas plus t6t pens^ k rendre ce petit agneau« 
Je Faurais gard^ si Tolontiers, ajouta-t-elle, ,en Tcrsant 
quelques larines; mais il faut ob^ir a Dieu. 

77.' 

Elle prit alors ranimal, Tenveloppa dans son tablier 
et se mit en chemin pour.la m^tairie, quoiqu'il plut en- 
core et que le seieil fut pr^ de se couchcr. 

A Tarriv^e de Christine, la fermier e ^tait sur sa 
porte, entour^e de ses enfants et tenant le plus petit sur 
son . bras. Tous ensemble ils observaient attcntivemcnt 
un bei arc-en>ciel qui brillalt en ce moqjent des plus 
vives couleurs. Regardez, mes enfants, disait la m^re, 
regardez ce bei arc-en-ciel, et b^nissez Dieu qui en est 
Tauteur. Ce bon Dieu nous montre sa magnificence et 
sa force dans les Eclairs et dans le tonnerre ; il nous rap- 
pelle dans Tarc-en-ciel son amour et sa bont^. 

Christine, dont le coeur ^tait content, parce qu'il ^tait 

fmr, regardait avec un dOux plaisir tant6t les belies cou- 
eurs de Tarc qui brillait au ciel, tantot les physiono- 
miei riantes des enfantS' de la ferme. Ella garda le si- 
lence jusqu'ä ce que Tarc-en-ciel se fut dissipe. Enfin 
eile iira de dessous son tablier le petit agneaa, le posa 
a terre, et raconta comment eUe Tavait trourö. 

C'est bien beau de ta part, dit la paysanne, de vcnir 
si tard par le temps qu'il fait Tu es une brave petite 
fille. — Oui, vraiment, dit le gaysan, qui parut alors sui 
la porte. Yoyez, mes enfants, il faut que tous soyez un 
jour aussi honn^tes que cette pauvre petite fllle. 11 Taut 
mieux ne possdder qu'un seul agneau et ctre honndte^ 
que d'en poss^der cent et 6tre de mauvaise foi. La pro- 
bitö de la pauTrc Christine est un tresor du cocur, qui« 

«^11*« Se^rgang. I. ' 5 * 
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reucl plu9 riche que tout nn tronpean, et qne personac 
ne peut lai ravir. 

78. 

Fran^ois, le fils du fermier, courut alors vers Tecurie 
des moutons et fit sortir nne brebis. Aussitot lagnefau 
courut au devant de sa mere, et se mit a boudir de joie 
cn la voyant. Christine contempla avec delice ce touchant 
spectaqle et dit: Ce seul plaisir mefait oublier tons Ics 
regrets que je pou^ais avoir de . quitter ce pauvre animal 
qui d<^jä m*ctait devenu si clier. 

' £h bien, dit le paysan, puisquc tu es sl honnete et 
que tu aimes ce petit agneau, je'\'eux t'en faire pröseBt. 
Mais fl est encore trop jeune maintenant pour que tu 
puisses r^lever: 11 ne pourrait vivre sans lait et peri- 
rait mis^rablement. Dans une quinzaioe de jours 11 sera 
assez fort, pour jse nourrir dlierbe: alors Fran9ois tc 
Tapportera. Si tu en prends soin , tu pourras Telever k peu 
de frais; en cueillant des fraises« ou en tricotant, il te 
sera facile de le faire pattrc; et si tu t'en occupes tous 
Ics jours quelques Instauts, tu pourras^ ramasscr assez de 
foin pour le nourrir peudant Tlüver. Quand il sera elev^, 
son lait vous sera d'une grande utilitd, k toi et ä ta mere, 
daus votre petit manage; de sa laine vous pourrez faire 

cliaque annee quelques paires de bas Et si le bonheur 

vous favcrise, dit le petit Fran^ols^ vous aurez bieiitot 
un grand tronpeau de moutons. 

La bonne fermiere ne voulut pas que Christine s'en 
retourndt sans avoir mang^ quelque cliose. Elle lui ap- 
]>orta une ecuelle pleine de lait, avec un petit pain, et 
lui mit dans son tabller une douzaine d'oeufs, ainsi qu^iii 
niorceau de beurre frais, qu'elle avait enveloppe de quel- 
ques feuilles de vigne. Tiens, mon cnfant, lui dit-dllc, 
porte cela ä ta mcre, et salue-la de ma part. QueJDlcu 
la guerisse! 

79. 

^ottfe^ung. 
Transportde de joie, Christine sc hata de regagner la 
petile chaumi^re et traversa gaienient la vallee char- 
inaute qui y conduisait. Le ciel Vctait eclairci, Pdtoile 
du soir coimnen^ait k brillcr; les goiittes de pluie tom- 
baieiit de chaque flcur et de chaque brin d*hcrbe, et le 
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doux parfam des plante^ s'eichalait au lohi. Christine 
öprouvait dans son coenr un contentement inexprimable. 
Apr^s un orage , disait-elle, la nature est tonjours plus 
rlante. 'Jamals poartant je ne Tai^yne si belle que ce soir. 

En arrivant k la maison ^ eile raconta tout k sa mire, 
qni lui dit: Tu vois, ma fille, c'est justement Ik ce que 
je repetc sans cesse. 11 u*y a pas de joie plus pure et 
plus douce que celle que procure une bonne conseience. 
Quaud nous faisons Ic bien , un seutiment delicieux rem- 
pllt uotre aine ; Dieu nous fait sentii; int^rieurement qu'il 
est content de nous. Prete toujours Torellle, ma ch^re 
Christine, a cette yoIx qui parle k ton coeur, et ne fais 
rien que ce qui peut etre agr^able k Dieu. Tu sais que 
nous sommes pauvres et que nous ne poss^dons vien; 
mais avec une bonne conseience nous ne manquerons 
jumais de contentement; nous eprourerons toujours la 
saUsfaction la plu^. pure. 

Christine recueillit dans son coeur les sages paroles 

de sa mere. n lui tardait bien de rcToir son petit mouton. 

Elle comptait les jours et attendait aTec itnpatience le 

* moment oü Fran9ois viendrait le lui apporter. Quand 

cc sera la pleine lune, disait-elle, j'aurai mon agneau. 

Mai» la pleine lune arriva^ et le petit moutou ne vint 
pas. La lune etait meme sur son d^clin, et Fran9ois n*a- 
vait pas encore tenu sa parole. Jamals je ne reverrai mon 
agneau, dit un soir la pctite fille, qui ^tait asslse prös du 
llt de sa m^re. Je me r^jouissals tant de le posscder et 
de. jouer avec lui sur Therbe, et voili que j'en serai pri- 
v^e. — Ale patience, mon enfant, r^pondltla möre; sans 
la paticnce on ne peut Jamals etre heureux. 

80. 

A rinstant oit eile cessait de parier, la porte s^ouvrlt, 
et Ton Vit entrer le fils du fermier ävec Fagneau, ^t 
tenant k la main une petite corbeille remplie d'herbe 
Iraiche. Christine se mit k sauter de joie ; eile se jeta a 
geuoux devant le petit mouton et lui üt mille tendres 
carcsses. Oh! comme il a grandi! comnie il est embelli 
depuls tjue je ne Hai vul J'aurais .eu de la peine k lo 
reconnaitre! comme sa laine est blanche et boucle^^ 1^^ 
je suis contente! f.. 

11 y a deja plusieurs jours que je voulais te Taj^or- 
ter, dit Frs^i^ois, mais mon pfere m'a ^**sage a le gibrdcr 
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encore pendant qaclque tcmps. II a pens^ qn*il r^assi- 
rait mieux ensaite, et qne ta aurals du plaisir i le voir 
plus grand et plus fort. 

Tu es tr^s bon, et tes.parents aussi, r^pondit Chris- 
tine. Si je n'ötais pas si paurre, que je serais heureuse 
de pouToir te rendre la pareille ! Mais la premi^re laine 
de mon agneau sera pour toi; je t*eii trlcoterai une paire 
de bas. Tu verras que je tiendrai parole. 

Le jeune paysan s'en retourna, conteut d'avoir cause 
tant de joie i, la honne Christine. Celle-ci mena spn 
agneau dans la petite ecurie qui tenait a la maison, et 
lui donna k manger. Le petlt mouton devint si familier 
aree eile, qu'jl Teuait prendre du pain dans sa main, 
boire du laitde son ^cuelle et qull la suiyait partout 
corame un petit chicn. 

Quand la m^re de Christine contemplait ce gentil 
speetacle, et ^tait tömoin de la joie^ naive de sa fille, 
eile disait souvent: N'est-ce pas, Christiqp, tu ne te 
repens pas d*ayoir suiyi mon conseil et davoir rendu 
Tagneau k son niaitre? — Oh, non, ma möre, r^pondit 
J'aimable enfant. Aassi j*ecouterai ta voix, comme le petit ' 
mouton öcoute la mienne. Ton amour pour moi n^est-H 
pas bien p}ns yif encore que ma tendresse pour cet 
agneau? 

81. 

pie ^d)$nje nn^ ^00 %\iitx. 

II j ar^t une fois un marchand qui etait extreme- 
ment riche; il ayait six enfants: trois gar^ons et trois 
fiUes, et, conime ce marcliand ötait un homme d'esprit, 
il n'^pargna rien pour Teducation de ses enfants. Ses 
filles ^taient tr^s belies, mais la cadctte surtout sc fai- 
sait admirer, et on ne Tappelait, quand olle ^tait petite, 
que le bei enfanL Cette cadette, qui ötalt plus belle que 
ses soeurs, etait anssi meiUeure qu'elles. Les deux ain^es 
avaienl beaucoup d'orgueil, parce qu*elles ^taient riches; 
elles allaient tous les jours au bal, ä la com^die, i la 
promenade, et se nioquaient de leur soeur, qui eraployatt 
la plus grande partie de son temp^ k lire de bons 11- 
▼res. Comme on isavait qne ces filles ^tai^nt fort riches, 
plusieurs gros marchands les demand^rent en mariage; 
mais les deux ainees r^pondirent qu*elles ne sc marie*- 
raient Jamals, k moins qu'eUes ne trouipassent un du« 
UV tout au moins un comte. La Belle, c'^tait le nom de 
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1a plus jeunc, reraercia bien honnätcmciit cenz qui rou- 
laicnt l'^poascr; mais eile leur dit qn'ellc ritait trop 
jeane et qu'ellc souliaitait de tenir compagnie i Hon p^re 
pcadint quelques annöes. — Tout d'un coup le marchaDd 
[lerdit sod bien, et il nc lui resta qn'nne petite malaon 
de campagoe bien luin de la ville, II dIt en pleurant i 
Bcs enrants qu'il fallait aller dans cette niaison, et qu'en 
travaillant roranic des paysaiis, ils y ponrraicut Tirre. 
Sea deax filles ainöes r<^poiidireiit qa'ines ne roulaient 
pas quittcr la ville, et qu'cllcs utaient plusleurs araanta 
qüi »eraient trop , henrcux de les ^pouser, quoiqu'ellei 
ii'eussent plus de fortune. Les bonnes demolsellea se 
trompalent: leurs ai^anfs ne voulurent plus lea regarder 
qu3iid ellcs furcnt pauvres- Comme pertAnne ne lea ai- 
mait i cause de leur fieHÖ, on disait: Kllcs nc meritent 

f>as qo'on les plaigne, nous semmea bien afsea de voir 
eur orgjieil abaisa^. Mais cn mcme temps tout le inonde 
disait poDr la Belle: Noub sorames bien tAcMa de aon 
malhcur; c'eat unc si bonnc fille! eile parlait ans pau- 
vres gens arec tant de bontä, eile ^tait ai doq.ce, ai 
honn^tel 11 y eut m^nie pluslcnrs gcntihhommeB qni 
voulorent l'^ponscrf qnoiqu'ellc n'eut pas nu eon; imls 
eile leur dit qu'elle ne pouvait se rt^soadre i abandon- 
ner son panvre pere dans sou malheur, et qu'elle le 
anirrait i la carnpagne pour le consoler et lui aider i. 
traTaQIer. La panvre Belle avait 6t6 bien araig^e d'a- ' 
hord de perdre sa fortune; mais eile s'^tait dit & elle- 
' 'e picarerai bcaneoup, mes larmea ne me 
on bien; il faut täclier d'etre hearease 
— Quand ils fnrent arrives ä lenr maison 
, le marchand et ses trois flis s'uccnp^rent 
J la terre. La. Belle sc levait k quatre hearea 
t rt se döp^cliait de neltoyer la nialson et d'ap- 
Tiliaer pour la famille. Elle eut d'abord bean- 
■ jtciiic, car eJlc n't^tait pas accoutum^e i. travailler 
c aervante; mais, au bont de deux mols, eile 
" forte, et la fatiguc lai donna uiic sant^ par- 
faitiri^' O'ia"''' e"e avait fait son ouvrago, eüe lisnil, ella 
jouaLt (tu olavecin ou bien eilt; clDinlait cn fiiant Ses 
deux soeurs, au contraire, s'ennuyaicnl ä 1« inorl; elles 
se Icvaicnt ä deux heures du matin, se promenai^nt toute 
la jouinee, et s'amusaient ä regreltur leurs bcaux baliils 
et les compegnies- Yoyez notre cadelte, disaienl-ellea 
£nlre elles, eile a l'ame si basse et si stupide qu'ell« 
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•e €ontente de sa mallicureusc sitaatloit. Le bon mar- 
chand ne pensait pas comroe ses filles; 11 saralt qae lu Belle 
ötalt plns propre qae scs soenrs k briller dans les compa- 
guies ; il admirait la v^ta de cette jeune fille, et sartout sa 
patlence; car ses soeurs, non contentes de lui laisser faire 
teat^'oavrage de la inaison, rinsoltaient ä tont moment. 

82. 
jjortfe^ung. 

II y arait an an qae cette famille viiait dans la 
solitnde , lorsqne le . marchand reynt une lettre , :par la- 
qaelle on lui marquait qu'un vaisseau, sur lequel il avkit 
des marchandises , renait d'arriver hcureaseraent. Cette 
noavelle failUI tourner la tele k ses dcuic ainees, qui 
pensaient qu'i la fiu elles poorraient quitter cette cara- 
pagne oii elles sennuyaicnt tant; et quaiid olles virent 
leur pere pret i partir, elles le pricreiit de iQpr appor- 
ter des rohes, des palatines, des coiffures et toutes sortcs 
de bagatellcs. La Belle ue lui demaiidait ricn, car eile 
pensait en elle-meme, que tout Tar^ent des marchandises 
ne suffirait pas pour achetcr ce que ses soears souhai- 
taient. Tu ne me pries pas de t'acJieter quelque chose, 
lui dit soti p^re. ;; — Puisque vous avez la bonte de penser 
k raoi, lui dit-elle^ je vous prie de ni*apporter une rose, 
car 11 n'en vicnt point ici. Ce n'est pas que la Belle se 
soacldt dune rose; niais eile ne voulait pas condamner 
par son exemple la conduite de ses soears, qui auraient 
dit que c'etait pour se distinguer qu'elle ne demaudait 
rfen. Le bon homine partit; inais quand il fut arrivd, on 
lui fit an proc6s pour ses marchandises, et apr^s avoir 
ea beaacoup de peine, il revint aussi pauvre qull ^tait 
aaparavant. 11 n'avait plus que trente milles pour arri- 
ver k sa maison, et 11 se rejouissait deji du plaisir de 
voir ses enfants; mais, comme il fallait passer un grand 
bois avant de troaver sa maison , il se perdit. 11 neigeait 
liorriblement, le vent dtait si grand qa'il le jeta deax 
fois k bas de son cheval. La nuit ^tant. venue, il pensa 
qa'il moarrait de faim ou de froid , ou qu^il serait mang^ 
des loups qu'll entendait hurler autoor de lui. Tout a 
coup en regardant au boat d*une longue allee d'arbres, 
il vit une grande lumiere, mais qui paraissait bien 
eloign^e. II marcha de ce c6t^-lä, et vit que cette lu- 
miöre sortait d'an grand palais qui ötait tout illuinine. 
Le marchand remercia Dieu du secours quil lui eü< 
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TojBit, et SC liata d*arriver k ce diätcan; mais il füt 
bicn surprii^ de ne tröuver persöune daiis Ics cours. Son 
cheval qui le suivalt, voyant une (^curie ouverte, y^en- 
tra, et ayant trouve du fom et de Tavoine, le pauvre 
animal, qui mourait de faim, se jeta dessus avec beau- 
conp d'aTidit<^. Le marcliand Tattacha dans r^curie et 
marcha vers la inalson, oii il ne trouva personne; mais 
etant entrd dans une grande salle, il y trouTa un bon 
fen et nne table chargee de viandes, oii il n'y avait 
qu'nn couvcrt. Comme la pluie et la neige TaTaient 
raouilie jusqu'aux os, il s^approclia du feu ponr so secher, 
et disait en lui-meme: Le maitre de la maison ou ses 
domestiques nie pardonneront la liberte quc j'ai prise, et 
sans doute ils viendront bientot. II attendit pcndant un 
temps considerable; mais onze heures ayant sonn^ sans 
qu*il Vit personnc, il ne put resister ä la faim et prit un 
poulet qn'il mangca en tremblant; il but aussi quelques 
coups de vin, et deveuu plus hardi^. il sortit de la salle 
et traversa plusieurs grands appartements magnüiquement 
meubles. A la ün il trouva une chambre oii il y avait 
un bon lit^ et comniQ il ctait minuit pass^ et quMl ötait 
las, il prit le partide fermer la porte et de se couclier. 

83. 
gortfcöititg. 

t II dtait dix heures du matin quand il s^eveilla lo 
lendemain, et il fut bien surpris de trouver un habit 
fort propre & la place du sien qui ötait tont gdte» Assn- 
r^ment, dit-il en Ini-memc, ce palais appartient & quel- 
que bonne fee qui a eu pitiö de ma Situation. U regarda 
par la fenetre et ne vit plus de neige, mais des berceaux 
de fleurs qui enchantaient la \ue. II rcntra dans la 
grande salle oii il avait soupe la veille, et vit nne pe- 
ilte table oü il y avait dit chocolat. Je vous remercie, 
madame la fde, dit-il tout haut, d'avoir eu la bont^ de > 
penser ä mon dejeuner. Le bon homme, apr^s avoir pris 
son chocolat, sortit pour aller chercher son cheval, et 
comme il passait sous un berceau de roses, 11 se souvint 
que la Belle lui en avait demande, et cudllit une brauche 
Oll il y en avait plusieurs. . £n meme temps il entendit 
nn grand bruit et vit venir ä lui une bete si horrible, 
qu'il fut tout pris de s'evanouir. Vous dtes bien ingrat, * 
lui dit la bete d'une voix terrible: je. vous ai sauv^ la 
TIC cn vous rccevaut dans mon chäteati, et pour ma 



— 104 — 

peine voub me volez mes roses qne j'aime miciix qoe 
toutes choses^u monde. II fant mourir pour r^parer cette 
fante: je ne rous donne qa'an qaart d'henre pour de- 
mander pardoii k Dieu. Le marchand se jeta k genonx, 
et dit k la b^te en joignant les raains: Monseignear, par- 
donnez-moi, je ne croyais pas voas oifenser cv cueillant 
un6 rose pour une de mes filles qui m'en arait dcmande. 
— Je ne m'appelle point Monseignear, repondit le roon- 
stre, mais la Bete; je n'aime poInt les compllments , mbi, 
je Teux qn*on dise ce qa'on pense; ainsi, ne croyez pas 
me toucher par tos ilatteries ; mais, voas m'arez dit que voas 
avlez des filles; je veux vous pardonner, a condition qu*ane 
de vos filles Tieune volontairementponr mourir k votre place. 
Ne me rafsonnez pas; partez, et si tos filles refusent de 
mourir pour tous, jurez que tous reviendrez dans trois 
mois. — Le bon liomme n'aTait pas le dessein de sacrifier 
une de ses filles k ce Tilain monstre ; mais 11 dit en lui-meme : 
Du moins j'aurai le plaisir de les embrasser encore une fois. 
II jura donc de rCTenir, et la bete lui dit qu'il pourrait partir 
quand il Toudrait ; mais, ajouta-t-elle, je ne tcux pas que tu 
t'en ailles les raains Tides : retourne dans la chambre oii tu as 
couch^; tu y trouveras un grand coffre Tide: tu peux y 
mettre tout ce qu'il te plaira, je le feral porter chez 
toi. En mdme temps la bete se retira , et le bon homme 
dit en lui-meme: S'il faut que je meure, j'aurai la con- 
fiolation de laisser du pain k mes pauTres enfants. 

84. 

n retouma dans la chambre oii il aTait couche, et y 
ayant trouv^ une grande quantitd de pi^ces d'or, il rem- 
plit le grand coiBTre dont la bete lui avait parle, le ferma 
et ayant repris son chcTal qu'il retrouva dans Tecurie, 
11 sortit de ce palais aTec une tristesse ögale k la joie 
quMl avait lorsqu*il y ^tait entr^. Son cheval prit de 
lui-m6me une des routes de la foret, et en peu d'heures 
le bon komme arriva dans sa petite maison. Ses enfants 
se rassembl^rent autour de lui; mais au lieu d'etre sen- 
sible k leurs caresses, le marchand se mit a pleurer cn 
les regardant. II tenait a la main la brauche de roses 
qu*il apportalt k la Belle; 11 la lui donna, et lui dit: 
'La Belle, prenez ces roses, elles coiiteront bien eher a 
TOtre malheureux pkre; et tout de suite 11 raconta k sa 
famille la funeste aventure qui lui ^tait arrivöe. A ce 
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r^cit, ses deux ain^es jcf^rent de grands cris, it dirent 
des üijares a la Belle qui ne plearait point. Toyez ce 
que produit Torgueil de ceitio petite cr^Itare, diaaient- 
elles. Que ne demandait-elle des äjustements comme 
nous? mais non, mademoiselle voalait se distingaer, eile 
va causer la mort de notre pöre, et eile ne pleure pas. — 
Cela serait {ort inutile, reprit la Belle: pourqnoi plea- 
rerais-je la mort de mon pere ? II ne p<^rira point. Pais- 
que le monstre veat bien accepter une de ses filleS) je 
veux me livrer a tonte sa furie, et je nie trouve fort 
henreuse, paisqn'en mourant jaurai la joie de saurer mon 
p6re, et de lui proaver ma tendresse. — Non, ma soeur, lui 
dirent ses trois fr&res, tous ne mourrez pas : nous irons trou- 
ver ce monstre, et nous p<^rirons sous ses eoups, si nous nß 
pouToYis le tuer. — Ne Fesp^ez pas, mes enfants, lenr dit le 
marchand; la puissance de cette b^te est sl grande, qu'il ne 
me reste aucuue esp^rance de la faire p^rir. Je suis charme 
du bon coeur de la Belle; mais je ne veux pas Texposer i la 
mort. Je suis vieux , il ne me reste que peu de temps k vivre, 
ainsi je ne pcrdrai que quelques annees de vie, que je ne re- 
grette quk cause de vous, mes chers enfants. — Je vous 
assure, mon pere, lui dit la Belle, que vous p'irez pas k ce 
palais. Sans mol ; vous ne pouvez m'empdcher de vous suivre. 
Quoique je sois jeune, je ne suis pas fort attach^e a la vle, 
dt j'aime mieux ^tre ddvorde par ce monstre que de mourir 
du chagrin que me donnerait votre perte. On eut beaa 
dire, la Belle voulut absolument partir pour le beau palais,' 
et ses soeurs en dtaient charmdes , parce que les vertus de 
cette cadette leur avaient inspire beaucoup de Jalousie. 

85. 
tJortfeftuitg. 

Le marchand dtait si occupö de la douleur de perdre 
sa fille qu'il ne pensait pas* au colfre qu*il avait rempli 
d'or; mais aussit6t qull se fut enfermö dans sa chambre 
pour se coucher, il fut bien dtonne de le trouver k cote 
de son lit. Jl resolut de ne point dire ä ses enfants 
qu'il dtait devenu si riche; parce que ses fiUes auraient 
Toultt retourner k la ville, et qu*il dtait rdsolu de mou- 
rir dans cette campagne; mais il confia ce secret k la 
Belle, qui lui apprit qu'il ötait venu quelques gentils^ 
hommes pendant son absence; qu'il y en avait deox qut 
aimaient ses soeurs. Elle pria son'^p^re de les marier, 
car eile ^tait si bonne qu'eUe les aimait et leur pardon- 
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nait de tont fion €oeur le mal qn'elles lai araient falt 
Ces deux möchantes fiUes se frottörent les yeax a^<>«* 
un oignon poAr pleurer lo/sqüe la BeUe partit avec son 
pere; luais ses fr^res pleuralent tont de bon, anssi bien 
qne le marchand; il n'y avait que la Belle qui ne plea- 
rait poiDt, parce qu'elle ne voulait pa» augmenter leur 
douleur. Le cheval prit la route da palais, et sar le 
soir, ils raper9urent illuminö comme la prenii(;re fois. 
Lct cheval alla tout seul i T^curie, et le bon homme 
entra avec sa fiUe dans la grande salle, ou ils troovirent 
une table magnifiqnement servie avec denx courerts. Le 
marchand n'avait pas le coeur de manger ; mais la Belle, 
s'eifor9ant de paraitre tranquille, se mit k la table et le 
servit ; puis eile disait en elle-meme : La b^te veat m*en- 
graisser avant de me manger, puisqii*elle me faii faire 
jsi bonne chöre. Quand ils enrent soape, ils entendirent 
un grand bruit, et le marchand dit adieu a sa pauvre 
fille cn pleurant; par il pensait que c'dtait la bete. La 
Belle ne put s'empecher de fr^mir en voyant cette hor- 
rible figure; mais eile se rassura de son mieux, et le 
monstre lui ayant demande si c'^tait de bon coeur qu'elle 
etait venue, eile lui dit en tremblant qu'oui. Yous etes 
bien bonne , lui dit la bete , et je ' vous suis bien obligöe. 
Bon homme, partez demain matin, et ne vous avisez 
lamais de revenir ici. Adieu, la Belle. — Adieu, laBete, 
repdndit-elle , et tont de suite le monstre se retira. Ah ! 
*ma fille, dit le marchand, en embrassant la Belle, je suis 
a demi mort de frayeur. Croyez-m>ii , laissez-moi ici. — 
Non, mon pere, lui dit la Belle avec fermet^, vous partirez 
demain matin, et vous m'abandonnerez au secours du ciel; 
peut-etre aura-t-il pitie de moi. Ils furent se coucher, et 
croyaient ne pas dormir de toute la nuit; mais k peine 
füren t^ils dans leurs lits que leurs yeux se ferm^rent. 
Pendant son sommeil la Belle vit une dame qui lui dit: 
Je suis contente de votre bon coeur, la Belle; la bonne 
action que vous faites, en donnant votre vie pour sauver 
celle de votre p^re, ne demeurera point sans röcompense. 
La Belle s'eveillant, raconta ce songe k son p^re, et quoi- 
qu'il le t;ousoldt un peu, cela ne Tempecha pas de* jeter 
de grands cris, quand il fallut se söparer de sa chere fiUe. 

• 86. 

Lorsqu'il fut parti , la Belle s^assit dans la grande 
salle, et se mit a pleurer aussi; mais comme eile avait 
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bcancoup de courage, . eile se recommanda^ & Dieu et 
i^olut de ne point se chagriner poiir le pea de temps 
qu'elle avait A vivre; car tlle .croyait fermement quc 
la b^te la mangerait ce soir. Elle resolut de se prome- 
ner en attendant, et de visiter ce beau chateau^ Elle 
ne pouyait s'enipecher d'en admirer la beaut^. Mais eile 
fat blen surprise de trouver une porte snr laquellc 11 y 
avait ^crit: Appartement de la Belle, Elle ouvrit cette 
porte avec pr^cipitatlon ; eile fat eblouie de la magnifi- 
cence qui y r^gnait; mais ce qui frappa le plus sa vac, 
fat üne grande bibliotheque, un clayeciu, et plosiears 
Jivres de musiqac. On ne veut pas qne je m'ennuie, dit- 
elle tout bas; eile pensa ensuite: Si je n'avais qu'un 
jour k demenrer ici, on ne m'anrait pas fait nne teile 
proTision. Cette pensde ranima son courage. Elle onvrit 
la bibliotli^que, et vit nn livre oü 11 y avait öcrlt en 
lettres d'or: Souhaüez^ commandez^ eotts Sles ici la 
reine el la mailresse. HdasJ dit-elle en soapirant, je ne 
souhaite rien que de voir mön pauvre pere, et de savoir 
ce qu'il fait a present. Elle avait 4it cela en elle-m^me. 
Quelle fut sa surprise, eu jetant les yeux sur an grand 
miroir, dy voir sa maison oii son pöre arrivait avec un 
visage extremement triste! Ses socurs venaient au de> 
.vant de lui; et, malgrö les grimaces qu'elles faisaient 
pour paraitre affllgees, la joie qu'elles avaient de la 
perte de leur soeur, paraissait sur leur visage. Un mo- 
ment apres, tout cela disparut, et la Belle ne put s*cm- 
pecher de penser que la b^e ^tait blen complaisante, et 
qu'elle n'avait rien k craindre d'elle. A midi eile trouva 
la table mise, et pendant son diner eile entendit un ex- 
cellent concert, quoiqu'elle ne yit personlie. Le sojr, 
comme eile allait se mettre k table, eile entendit le 
bruit que faisait la bete, ej ne put s'emp^cher de fr^mlr. 
La Belle, lul dit ce monstrc, youlez-vous blen que je 
vous voie Souper? r— Vous etes le maltre, r^pondit la BeÖe 
en tr^mblant. — Non, repritla bete, il n'y aici de mai- 
tresse que vous. Vous n'avez qu'i me dlre de m'en aller 
si je vous ennuie; je sortirai tout de suite. Dites-moi, 
n'esf-oe pas que vous me trouvez bien laid? — Cela est 
vrai, dit la Belle, car je ne sais pas mentir^ mals je 
crois que vous etes fort bon. — ^ous avez raison, dit le 
monstrc: mais, outre que je suis laid, je n'ai point d'es- 
prit: je sais bien que je ne suis qu'une*bete. — On n'est 
- pas bete, reprit laTJelle, quand on croit n'avoir point 
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d^esprit. Un sot n'a Jamals sa cela. *-^ Mangos donc, la 
Belle, lui dit le monstre, et iidiex de.ne point vous 
ennnyer dans votre maison; car tout ceci est ä vous» et 
J'aurais du chagrin, si vons'n'^tiez pas eontepte. — Yous 
avez bien de la bontö, dit la Belle. Je vous avone, qae 
je suis bien contente de rotre coeur; quand j'y pense, 
YOUS ne me paraissez plus s! laid. , — Oh dame, oui, 
r^pondit la bete, j'ai le coeur bon, mais je suis un 
monstre. — 11 y a bien des hommes qui sont plus mon- 
stres que vous, dit la Belle, et je vous aime mieux avec 
votre iigure, que ceux qui, avec la figure d'homme, 
cachent un coeur faux, corrompu, ingrat. 

87. 
gottfc^ung. 

Xa Belle sonpa de bon appdtit. Elle n'avait presque 
plus peur du monstre, mais eile manqua mourir de fra- 
yeur, lorsqu'il lui dit: La Belle, voulez-vhus etre ma 
femme? Elle fut quelque temps sans rdpondre: eile avait 
peur d*exciter la colöre du monstre en le refusant; eile 
lui dit pourtant en tremblant: Non, la b^te. Dans le mo- 
)iient ce pamTe monstre voulut soupirer, et il fit un sif- 
ilement si dpouvantable , que tout le palais en retentit: 
mais la Belle fut bientot rassnrde, car la b^te lui ayant 
dit tristement: Adieu donc, la Belle! sortit de la cham- 
bre, en se retournant de temps en temps pour la regar- 
der encore. La Belle se voyant seule , sentit une grande 
compassion peur cette pauvre bdte. Helas! disait-elle,, 
c^est bien dommage qu'elle soit si laide, eile est si bonne. 

La Belle passa trois moi^ dans ce palais avec assez 
de tranquillite. Tous les soirs la bdte lui rendait visite, 
Tcntretenait pendont le souper avec assez de bon sens, 
mais Jamals avec ce qu'on appelle esprit dans \e monde. 
Chaque jour la Belle decouvrait de nouvelles bontds 
dans ce monstre ; Thabitude de le volr Favait accoutumde 
a sa laideur , et loin de craindre le moment de sa visite, 
eile regardait souvent k sa montre pour voir sMl dtait 
bient6t neuf heures; ear la b^e ne manquait Jamals de 
venir k cette heure-U. II n*y avait qu'une chose • qui 
faisait de la peine k la Belle; c'est que le monstre avant 
de se coucher, lui dejpandait toujours, si eile voulait 
dtre sa femme, et paraissait pöndtrd de douleur, lors- 
qu'elle lui^disait que non. Elle lui dit un jour: Vous me 
chagrinez, la Bdte; je voudrais pouvoir vous dpouseri 
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mals je . suis trop sine^re poar tohs faire crolre qae 
cela arrivera Jamals; je serai toajours votre amie, tachez ' 
de vous contenter de cela. — II le fant bien, reprit la bete; 
je, nie rends justice; je sais que je suis bien horrible, 
mais je yous alme beaucoup, cepcndant je suis trop heu- 
reux de ce que vous vonlez bien Fester icl: promettez* 
inoi que vqus ne me quitterez jumais. La Belle rougit 
k ces parolcs; eile avait tu, dans son miroir, que son 
pere ötait malade du chagrin de Tavoir perdue, et eile 
souhaitait de le revoir. Je pourrals bien vous promettre, 
dit-elle a la bete, de ne vous Jamals quitter tout k fait; 
mais j'ai tant d'envie de revoir mon p^re, que je raour- 
rai de douleur, si yous me refusez ce plaisir. — ' J'aime 
mieux mourlr moi-meme, dit le monstre, que de tous 
donner du chagrin; je vous enverrai chez votre p^re, 
vous y restercz, et votre pauvre bete en mourra de don- 
leur. *~^ Non, lui dit la Belle en pleurant, je vous aime' 
trop pour vouloir causer votre mort. Je vous promets 
de revenir dans huit jours; vous m'avez fait voir que mes 
soeurs sont marines, et que mes freres sont partis pöur 
Tarmde; mon pere est tout seul, souffrez que je reste 
chez lui une semaine. ;;— Yous y serez demain au matin, 
dit la bete; mais souvenez-vous de votre promesse; vous 
n'aurez qu'4 mettre votre bague sur une table en vous 
couchant, quand vous voudrez revenir. Adieu, la Belle. 
La bete soupira selon sa coutume, en disant ces mott, 
et la Belle se coucha toute triste de Tavoir affiiig^e. 

88. 
gortfe(juitg. - 

Quand eile se r^?eilla le matin, eile se trouva dans 
lä maison de son pere, et ayant sonnö une clochette 
qui etait k cai6 de son lit, eile vit 'venir la servante, 
qui fit un grand crl en la voyant. Le bon homme accou- 
Tut k ce cri, et manqua mourlr de joie en revoyant sa 
chere fille, et ils se tinrent embrasses plus d'un quart 
d'lieure. La Belle, apres le% premiers transports, pensa 
qu'elle n^avait point d'habits pour se lever; mais la ser- 
vante lui dit qu'elle venait de trouvcr dans la charabre 
voisine un grand coifre plein de robes d'or, garnies de 
diamants. La Belle remercia la bonne bete de ses at- 
tentions; eile prit la moins riebe de ces robesr, et dit 
k la servante de serrer les autres, dont eile youlalt 
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faire präsent i ses soears ; mais k peine eut-elle pro- 
nonc^ ces paroles, que le coffre disparnt. Son p6re lai 
dit que la b^te voalait qu*elle gardit tont cela pour eile, 
«t aassit6t les robes et le coffre revinrent k la meme 
place. La Belle s^hablUa, et pendant ce temps oh fit 
avertir ses soenrs, qni accourarent avec leiirs maris. 
EUes ^taient tontes deux fort malhenreiises. La Belle 
eut beau caresser ses soeurs, rien ne put etonffer lenr 
Jalousie, qni augmenta beauconp qnand eile lenr eut 
conto combien eile ^tait heureüse. Ces deux jalouses 
descendirent dans le jardin, pour y plenrer tont k leur 
aise ; et elles se 'disaient : Ponrquoi cette petite creatnre 
est-elle plus heurense que nous? ne sooimes-nous pas 
plus aimables qu'elle? Ma soeur, dit Tainee, il ine vient 
nne pens^e: tdchons de Tarreter ici plus de liuit jours; 
sa sötte b^te se racttra en col^re de ce qn'elle lui aura 
manqu^ de parole, et pent-etre qu'elle la devorera. ^— 
Vous avez raison, ma soeur, röpondit Tautre. Pour cela 
il lui faut faire de. grandes caresses. Et, ayant pris cette 
T^solution, elles remont^rent, et firent tant d^amitie k 
leur soenr, que la Belle en pleura de joie. Quand les 
hnit jours furent passes, les deux soeurs s'arracherent 
les cheveux. et firent. tant les affiigees de son depart, 
qu'ellc promit de restcr encore hult jours. 

89. 

Cependant la Belle se reprochait le chagrin qu'clle 
allait donner k sa pauvre bdte, qu^elle ainiait de tont 
son coeur; et eile s'ennuyait de ne plus la yoir. La 
dixieme nuit qu'elle passa chez son p^re, eile reva qu^elle 
^tait dans le jardin du palais et qu'elle yoyait la bdte 
couchde sur Therbe, et prete k mourir, qui lui reprochait 
son ingratitude. La Belle se rdreilla en sursaut, et versa 
des larraes. Ne suis-je pas bien möcliante , disait-elle , de 
donner du chagrin a une bete qui a pour moi tant de 
coinplaisance? Est-cc sa.faute, si eile est si laide et si 
eile a peu d'esprit? Elle est bonne, cela vaut mieux que 
tont le reste. Pourquoi n'ai-je pas voulu T^pouser?^ Je 
serai plus heureüse arec eile, que mes soeurs ayec 
leurs maris. Ce n'est ni la beautö, ni Tesprit d'un mari, 
qui rendent une femme contente , c*est la bontd du carac- 
tire, la vertu, la complaisance , et la bäte a -toutes ces 
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bonnes qualit^s. Je n^ai point d'amoQr ponr eile, mais 
j'ai de Testime, de Tamiti^ et de la reconnaissance. AI- 
lonis, il ne faut pas la rendre malheureuse; je me re- 
procherais toute ma v!e moD ingratitnde. — A ces mots la^ 
Belle se lere, met sa bagae sur la table, et rcvicnt se 
eoucher. A peine fat-elle dans son lit, qa'elle s'endormit ; 
et quaud eile se röveilla le matin, eile vit avec joie 
quVlle dtait dans le palais de la b^te. Elle s'habilla 
rnagnifiquenient pour lui plaire, et s'ennuya k mourir 
toute la journ^e, en attendaut ncuf beures du soir; mais 
Fhorloge eut bean sonner, la bete ne parnt point. La 
Belle alors craignit d'avoir caus^ sa «ort. Elle conrut 
tont le palais en jetant de grands cris, eile ^tait au 
ddsespoir. Apr^s avoir cherchö partout, eile se souvint 
de son reve, et courut dans le jardin vers le canal, qu 
eile Tavait vue en dörmant. ' Elle trouva la pauvre b^te 
etendue^ sans connaissance, et eile crut qu'elle ötait ' 
inorte. Elle se jeta sur son eorps sans avoIr horreur 
de sa figure, et sentant que son coeur battait encore, eile 
prit de Feau dans le canal, et lui en jeta sur la t^te. La 
bete ouvrit les yeux, et dit ä la Belle: Vons avez oubli^ 
votre proraesse, le dvagrin de vous avoir perdue m'a fait 
rdsoudre k me laisser mourir de faim; mais je meurs con- 
tcnte, puisque j'ai le plaisir de tous revoir encore une fois. 
— Non, ma ch6re Bete, vous ne mourrez point, lui dit la 
Belle, vous vivrez pour devenir mon epoux; d^s ce moment 
je vous donne ma main, et je jure que je ne serai qu*i 
vous. A peine la Belle eut-elle prononc^ ces paroles 
•qu'elle vit le chateau brillant de lumi^re; les feux d'arti- , 
fice, la musique, tout lui annon9ait une fete; mais toutes 
ces beaut^s n'arr^tftrent point sa vue: eile se retourna vers 
sa ch^re bdte, dont le danger la faisait frdmir. Quelle fnt 
sa snrprise ! la bete avait disparu , et eile ne lit plus k ses 
pieds qu'un prince plus beau que Tamour, qüi la remerciait 
d'avoir fini son enchantemeut. Quoique ce prince m^ritdt 
tottte son attention , eile ne put s'empecher de lui demander 
oii ^tait la b^te. Yous la voyez k vos pieds, lui dit le 
prince. Une m^cliante f^ m'avait condamn^ k rester sous 
cette figure jusqu'ä ce qu'une belle fille consenttt a m*^- 
ponser, et eile m'avait d^fendu de faire paraltre mon 
esprit. Ainsi il n'y avait que vous dans le monde assez 
bonne pour vous laisser toucber k la bont^ de mon ca- 
Iractöre; et en vous ofFrant ma couronne, je ne puis 
m'acquitter des obligations que je vous ai. 
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La Belle, agreableraeiit surpnse, donna la main k ce 
beau priDce pour le relever. Ils all6rent ensemble au 
chateau, et la Belle nianqaa rnonrir de joie en trourant 
dans la grande salle son pere et toute sa famille, qua 
la belle daine qai lui ^tait apparue en songe, avait trans- 
portds au chäteau. La Belle, lui dit cettc danie qai ötait 
nne grande fee^ venez recevoir la rdcompense de votre 
bon ehoix; tous avez preferö la vertu a la beaute et k 
r^sprit, TOQS meritez de tronver toutes ces qualites reu- 
nies en une meme personne. Vous allez devenir une 
grande reine: j'espere que le trone ne detruira pas vos 
vertus. Pour tous, mesdanies, dit la fee aux deux soeurs 
de la Belle, je connais votre coeur et toute la malice 
qu'il renferme. Devenez deux statues , mais ^ conservez 
toute votre raison sous la pierre qni vous enveloppera. 
Vous demeurerez k la porte du palais de votre soeur, 
et je ne vous impose point d'autre pcine que d'etre tö- 
moins de son bonheur, Yous ne pourrez revenir dans votre 
premier ^tat, qu'an moment, ou vous rcconnaitrez vosfautes; 
mais j'ai bien peur que vous ne restiez toujours statues. 
On se corrige de Torgueil , de la col^re , de la gourmandise 
et de la paresse ; mais c^est une esp^ce de miracle que la 
conversion d'un coeur möchant et envieux. Dans le moment 
la fee donna un coup de baguette^ qui transporta tous 
ceux qui ^taient dans cette salle daus le royaume da 
prince. Ses sujets le vircnt avec joie, et il öpousa la. 
Belle, qui vecut avec lui fort longtemps, et dans un bon- 
heur parfait, parce qu'il etait fonde sur la vertu. 

91. 

Ple ixtx Wnnß)t. 

II y avait une fols un hommc -qui n'^tait pas fort 
riebe; 11 se maria, et ^poosa une jolie ferame. Un soir, 
en hiver, qu'ils ^taient aupr^s de leur feu, ils s'entrete« 
uaient du bonheur de leuVs voisins, qui ^taient plus 
rlches qu'eux. Oh! si j'^tais la maitresse d'avoir tout ce 
que je souhaiterais, dit la femme, je serais bientot plus 
heureuse que tous ces gens^ä. -— * Et moi aussi , dit le mar! ; 
je voudrals ^tre au temps des fees, et qu^il s*en trouv^t 
une assez bonne, pour m'accorder tout ce que je d^sU 
rerais. — Au m^me instant, ils virent dans lear chambre 
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une tres belle dame, qui leur dit: Je suis nne f^e, je 
Tous proroets de vous accorder les trois premiöres choscs 
que vons söuhaiterez ; mais prenez-y gardc, apres aroir 
«.souhaitd trois choses , je ne voas accorderai plas rien. La 
f6e ayant disparu, cet liomme et cette feinme farent tr^s 
embarrass^s. Ponr moi, dit la femiue, si je suisla mal- 
tresse, je sais bien ce que je soahaiterai. Je ne soulialte 
pas cncore, mais 11 me senible quMl n'y a rien de si bon 
que d'etre- belle, riebe et de qualitö. — Mais, r^ponditle 
mari, avec ces clioses on pcut .^tre malade, chagrin, on 
pent monrir jeunc; il serait plus sagtf de seubaiter de la 
santc, de la joie et une lougue vie. — Et a quoi seryirait 
une longue vie, si Ton etait paavre? dit la femme; cela 
ne servirait qu'a Hre malhenreux plus longtemps. En 
verlte, la f^e aurait du nous promcttre de nous accorder 
nne douzaine de dons, car il y a au raoins une douzaine 
de cboses dont j'aurais besoin. — Cela est vrai, dit Ic 
mari, mais prenons du temps. Examinons dlci ä demain 
matin les trois choses qui nous sout le plus necessaires, 
et nous les demanderons ensuite. — J'y veux penser toate 
la nuit, dit la femme; en attendant, cliauffons-nous, car 
il fait froid. En meme temps, la femme prit les pincettes 
et raeommoda le feu ; et co;phie eile >it qu'il y avait 
beaucoap de cbarbons bien allumes, eile dit sans y penser: 
Yoila un bon feu, je.voudrais avoir une aune de boudin 
pour notre souper, nous pourrions le "faire cuire bien 
aisement. A peine eut-elle achevö ces paroles, qu'il tomba 
nne aune de boudin par la clieminee. Feste soit de la 
gourmande avec son boudin! dit le mari; ne voilä-t-il pas 
un beau souhaitlMious n'en avons plus que deux k faire; 
pour moi, je suis si en col^re que je youdrais que tu 
eusses le boudin au beut du nez. Dansle moment, Thomme 
s'aper9ut qu'il etait encore plus fou que sa femme; car, 
par ce second souliait, le boudin saota au bout du nez de 
cette pauvre femme, qui ne put jamais Tarraclier. Qufe 
je suis raalheureuse! s'ecria-t-elle, tu es un mecliant, d^avoir 
souhaite ce boudin au bout de mon nez. — Je te jure, ma 
cliere femme, que je n'y pensais pas, repondit le mari; 
mais que ferons-nous? Je vais souliaiter les grandes 
ricbesses, et je te ferai faire un etui d'or pour cacher Ic 
boudin. — Gardez-vous en bien, reprit la femme, car je 
me tuerais s'il fallait vivre avec ce boudin i mon nez: 
croyez-moi, il nous reste un souhait i faire; laissez-le 
moi^ ou je vais me jeter par la fenetre» En disaiit ces 
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paroles, eile conrut ouvrir la fen^trc, et son mari qui 
Faimait, lui cria: Arrete, ma chere fcramc, je te donnc la 
permisslon de souhaiter tout ce que tu voudras. — Eh 
bien, dit la femme, je souhaite que .le boudiu tombe a 
tcrre. Dans le moment le bondin tomba, et la femrae 
qui avait de Tesprit, dit k son mari: La fee s'est moquce 
de nous, et eile a eu raison. Peut-etrc aurions nous ete 
plus raalheureiiY etant riches, que noqs ue le sommcs a 
präsent. Crois-moi, mon ami, ne sonhaitons rien, et pre- 
nons les choses conimc il plaira a Dieu de nous les en- 
voyer. En attendant, soupons avec notre boudin, puis- 
qu'il ne nous reste que cela de nos souhaits. Le mari 
pensa que sa femme avait raison: ils soupcrent gaicment/ 
et ne s'embarrasserent plus des choses qu^ils avaieut eu 
dessein de souhaiter. 
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äS^i^tidt $u btn ^uff^dbetu 



1. Dont, hjomft. nouvelle, 9?acf;rf(5t. en, in, moment, Sfugciu 
BHcf.^ Age, alt i>our savoir, wm git tttiffen. a faire, gu t(;«tt. oisif, 
imifi{(|. pret, Ijereft. il faut, c« ifl nctl6f(|. ponr toirc, «m jtt 
ftf;reii>en. satisfait, jufvicbcn. reponse, SIntnjcrt. attentif, aufmerf^ 
fam. devricz, foTftet. detniit, jcrfiürt. par, burrf;, l^om flamme, 
flamme, amioncer, anjcfgen. rcHabli, I}ev9ej!ctlt. occasion, ®clc- 
Qtni)t\t. cofmaissance , äScFanntfd^aft.- duc, J&crjoö. 

2. Ainsi, fo. complaisance, ©efSttigFcit. rcudre, eriüctfen. scr- 
Tice, 3^fcnfi. dcpnis, fei't. vers, gegen, j'ai öte vous voir, f(f; tücr 
Beteud^. atriver, njibcrfal^rcn. pnident, fing, croirc, glauBen. place, 
stelle, agir, I)ai!betn. epoque, ßtit toutcs sortes de bontt's, alle 
moglfd^e @ufe. c'est ponrquoi , befTjalb. abandonner, iterlaflfen. cesser, 
rtufO&rett. plaindre, BeFIagen. sort, ^(^{(ffaT. meriter, \?erbicnen. 

3. Passe, ijergangcn. avanlage, SBergnugen. diner, gu S07Utag 
eflfen. fit, Heß. recondiüre dans sa volture, tiadf; »^aufe fiit)ten. 
rencontrer, Begegnen, antreffen, preveiiir, Benad&rid&tfgen. courage, 
SWntl^. dire, fagcn. des que, fobalb. a peine, faum. ordre, fQt- 
fti)\, revenir, gurutffommen. entiferement , ganjll(3^. 

'4. Donc, benn. raisonnable , »crnunftig. esperer, Tjoffen. retonr, 
fÄücfM)t. taut que, fo lange, indispose, nnhJöH)!. ä etudier, Beim 
-©tnbium. langiie, ^^racl^e. francais, franj6fif(35. avance, vorge« 
ru(ft. societ(5, (STefeUft^aft. charmant, angenehm, flatteiir, ©djmeid;? 
ler. aider, t)etfen. achever, voKenben.. dessin, 3eid&nung. modere, 
m&fifg. desir, aB«nf(l&. chariiie, erfreut, pouvoir, fonnen. 

5. Je crois, i(f) gtauBe. prudcnce, Jttug^eÜ. occuper, Befc^df« 
tfgen. servir, bfenen. regretter, Bebauevn. assiduite, gleig. mc- 
content, nngnfrteben. il convient, e6 ijicmt fi(i&. gens, Seute. rgards, 
Sfci&tnttg. vieillesse, Filter, de manieicc, auf eine folc^e Sßeife. quoi- 
que, oBfc^ott. voir, feT;en. remarqusffile, SWerFwurbigeÖ. je croyais, 
i^ glauBte. vcrsd, Bezaubert, anglais, englifcf). je voudrais, Uf) 
lüoirte. sur vos gardes , auf 3F;rer ^ut. - aiicune liaison , Feine 93cr- 
Binbung''. craignais, fürdfitcte. forcc, jlraft. snpporter, au^^alten. 
(itiigiie, ^nflrengung. 
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' 6. Uerjlanb, cspriL BeWÄftifit, occup(5. gu fd^teiBen, d'ccrirc. 
gut gelaunt, bien dispos^. nhif^iq f^ahtn, ayoir besoüi de. Stnalt, 
gar9on. Qlxlanhnif, permission. au€^tf)tn, sortir. gel^otfant, obeissant. 
föerm^gen, la fortune. gn lernen, d'apprendi*e. Sefd^eibenJ^eit, modesiie. 

7. 5Peter, Pierre, gotbene Ul^r, montre d'or. iottt, Charlotte, 
tm ©tanbe, en dtal. gortfdjritt, progrfes. toijnfd^en, desirer. $l(. 
ftc^t/ intemiüD. entfd^Ioffen, r^solu. tabelndtoertlft, bUmabie. ba$ 
i^r »crfattwt, de ndgliger. Hft ffaUn, avoir envie. f^ajiren ju 
gelten, de se promcner. !ß(ano, le piano. 

8. 93el meiner SCnfunft, a mon ^rriv^c, f. lie an, jnsqu'ä. jn* 
frfeben mit, content de. .^Tat^iet, clavecin. toenn i^ fi^nnte, si je 
lavais. Beffer, mieux. ol^ne bic forgf&Uige $ßege, «ans les soios. 
ftJieberfel^en, revoir. fennen, connaitre. 

9* Sdü (gicö, sur vous. f^ipierig in ber Baffl, difficile dans le 
•lioix. Balb, bientot. mattd^mal, quelquefois. geflern %ltnH, liier 
au floir. QtWii, saus donte. auf bem äl^arfte, au marchd. 

10. fnviter, cinlaben. nombreux, jaftlreid^. compagiüe, OefeUfd^aft. 
bourse, ^Beutel, reufermer, enthalten, plusieurs, mehrere. ' picce, ©tii<f. 
montrer, jeigen. tailler, fd^neiben. coupcr, fci^neiben. accompagner, 
Begleiten, promenade, @^ajirgong. rcmercier, banfen. prier, Bitten, 
rester y BleiBen. * aün quc, bamit. rentrer, }uru(f!ommen. monter ä 
cheval, reiten, ou^reCten. va, gel^t. envoyea, fd^itft. horloger, U^r^ 
mac^er. pour que, bamit. r^parer, auöBeffern. expedier, gufenben. 
volonti^rs, gern, en magasin, aufbemfiager. traiter, Beöanbetn. froi- 
deur, Sthitt, confier, »ertrauen, chagrin, Äummer. consoler, troflen. 

11. Additionner, abbiren« nombre, ßdf)L presenter, andma« 
d^cn. total, ©umme. ordonuer, Bcf eitlen, canne, ^to(f. tardcr, 
lagern, tanl, fo fcl^r. conformer, rid;ten. en loiit point, in jebem 
fünfte, regarder, Betraci^tcn. ouvrier, 5IrBeiter. grimper, flettcm. 
toit, ^aä), Position, gage. bien, feftr. pMlleux, gcfd^rlid^. echellc, 
:8eiter. vacillcr, toanfen. tomBer, fallen, pied, guf. de liauteur, 
Bodl). cliute, S^n. surement, ftd^er. veritablement , toal^rl^aft. etu- 
dier, fiubiren. application, gtelf. ouvrage, SÖerf, ^xhtit, avan- 
tage, Sßortfteif. retirer, jiel^en. entreprise, Unternehmen. 

12. Donc, benn, bo(6« cnlin, enblicj. emp^clier, I)inbem. noos 
devons, ivir muffen, lequel, laquelle, toefc^er, tüü^t, hjerc^e6. 
Jouir, genießen, repos, Slu^e. douter, gtoeifeln. succes, örfolg. 
rdunlr, ))ere{nigen. r^flechir, überlegen, printemps, Srit^Iing. ap- 
procher, na(;en. fleurir, Blül^en. atfermir, Befejligen. de plus en 
plus, immer me^r. averilrik; Beno^rid^tigen, tt>arnen. nägligence, 
!Ra(^l&f|igfe(t. jeveux, ic^toifC. danger, ©cfal^r. il court, erläuft. 

13. Rendre le salut, ben ©rnfl erU)iebern. rendre compte, ^tf 
d^enfc^aft geBen. action, ^anbiung. ^tolTc, ©toff, 3eug. en detail, 
im Gingelnen. Je «als, i(fy tveiß. si, oB. au qulutul, nacB bem 
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Stntntx, circoDstance , Itmftattb. obligcr, nctf^igen. cntendrc, i^cr* 
Reihen, »ens, ^inn. plirase, ©a^. le plutot possible, fo Mh aii 
mSglic^. question, grage. perdrc au jeu, »ftj>iereit. ramasser, auf^ , 
\)tHn' prenez garde, nimm hiä) in ^(f)t, mordre, i^cfgcn. 

14. StUiniQhit, bagaiellc. Beim^e«, profiter de. aJJcmung, opU 
jiion* ahtt ni^t, mais non pas. i^ fage, je dis. bie 9ection, la 
lecon. hjfeberl^oUn, repeter. n)df;rcnb , peiidant que. ^'laiibcrn, ba- 
biller. tx^hi)itn, raconter. eilte (&t\ä)i^tt, wiie hibtoirc. 

15. ^figeit, meutir, xdä)t gern JHnfcn, n'aimer pas. 

16. Jtiiiiftf<jen SWontag, lundi procliain. jticnn ba ti^ ni^i in Slc^t 
uimmfl, si tu ne prends garde. (SamÄtag, samedi. auf bcm 93af(, au bah 

17. ^^ SdtUljnnnQ, la rccompeiise. Ugct, nientiez. ®urfl ^aJ 
Beri/ avoir soif. bei mir, sur moi. h>€it^ beauconp. 

18. Honorer, e^reit. hafr, (;affcn. chaiier, [trafen, ponr avoir, 
hrcil b» l^attefl. relier, einbinbcn. de toui moii coeur, ^erglid^ gern, 
pour que, bamit. plus haut, lauter. 

19. Plus . . . moins , je mc^r . . . bejio njeniger. liaier, eilen, avau- 
eer, »oronfommen. placer, fleUen. devant, »or. ailleurs, anbev^lDo. 
amuser, nntet()a(ten. se rtjouir, f[^ freuen, bhicercmeut , aufrit^tig. 
lecture, liefen, interessant, anjiel^enb. baigner, baben. se portcr, 
M bejinben. ä merveille, fel;r gut. sc Icver, auffielen, de bonnc 
beure, phf)* s'appeler, l^eijen» 

20. SSeffetn, comger. fidj Hxixttn, s'egarer. j{(5 entj^^eien, 
se brouiller. ^^ mifd^en in, se aieler de. ftc^ }U}ie^en, s'attirer. 
35oriöiirf, reproche, fld^ Begeben, sc reudrc, toomit, ä quoi, flc^ 
befc^aftigen, s'occuper. ^er 2!ag, la jpurn^e. ^efiorben, morl. Mtxi 
bergen, cacher. au^r^^en, se reposer. 

21. Quelifue chose, titoa^ seulement, nur. fois, Sl^^al. lU, 
Seit, voulez, ttJoKet. oreille, JD^r. v^rite, aBa^rljeit. je suis 
fache y ed t^ni mir leib, savais, tonfffe. auiremeut, anberd. de ve- 
iiir me Toir, er folle gu nt(r fommen, mi^ bcfuc^cn. 

22. Ätieg, guerre. frn^, tot. bofe, fache. 

23. Loisir, aWuge. au long, teeittaufig. «ecessairc, net^ig. 
Yite, gefd^toinb. leutcment, langfam. ecriture, 64>rift, «Öanb. re- 
•0iuiai^, erfenne. 

24. ®itf;^, söremeirt. öor einem SWonat, il y a »n mois. 

25. Gazette, ßeitnng. mot, SOort. comnie, U)ie. retenez, 6e* 
r^oltet. presque, fafl, beinahe, gout, @efd)ma(f, <£inn. former, bilbcn. 

26. «ÖCtttig, d'aujourd'hui. 

27. ^^ ordre, in Orbnung. lingc, aOßeißjeug. plaira, beliebt 
ä part, Bei ^titt. loterie, £ottetie. mise, (SinfaJ. 

28. Gelten, rarement. erlauben, permetire. l^ineinjuge^en, 
d'entrer. übergeben, remettre. 

29. Moiti^, ^Älfte* bien, jroI;I. bras, 9trm. apprcndre, 
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ter^ten. danser, tattjen« comprendre^ Bfgveifen. r^gle. Siegelt, sot, 

30. Sßttn^iimtn, apprendre. %xanlxti(i , ia France, txtlaxtn, 
expiiquer. 

31. Non plusy aud) nid^t allumer, an|unbfn. faire le tour, 
itm...^erum gelten, tout ä l'heure, fo^Ieid^. comlr, laufen« pay- 
ssige, i8anbf(i6aft. 

32. ®efittt, plait. (Sm^p^^lmQ, compliment. gefd^e^en, arriver. 

33. Monde, Seute. eile viut ä moi, fte ftim auf mtc^ jv. saus, 
ohne, je verrai, iäf )»txbt fe^ett. counaissance, SBefanntf^aft, ^e« 
fdnnit. honneur, @()re. reconnaitre, erfennen. voix^ (Stimme. 

34. Äeitt einziger, aucnn. veriaffeti^^quitter. allein, seul, 3e* 
bevmonn, tout le moude, bie l^albe ©tabt, la moitie de la ville. 

35. Chose, ^a^t* incroyable, nnölaublic^. justement, gerade, 
le coatralre, ba< ©egentl^eil. cr^dule, (eid^tgl&uMg. menteur, 2iiQ» 
ner. ^vaugile, ®)oangel{um. 

36. ®an} nnb gar nii^t, pas du tout. unmdglfd^, impossible. 

37. Gater, »erbetben. guere, nlt^t ijiel. cliacun, leber. 

38. Untooi^l, indispose. hltt^tx, aine. ber 5£roVfen' la goutte. 
fic tvirb, eile devient. 

39. De chez, »Ott. pourtant, jebo($. au devant de moi, mir 
entgegen, logls, UDo^nung, $aud. 11 vient de sortir, er ift e^en 
ausgegangen, fort k propos, eben jur reci^ten Beit. revenir, gurucf* 
fommen. se souvenir, {!c^ erinnern. 

40. 3n furjer Seit, en peudetemps. toerben,deveuir. geigfg, avare. 

41. Reteulr, }njrit(f galten. Behalten, anhalten, autrui, $(nbere. 
uppicndre par coeur, au^n>enbi^ lernen, appartenir, gel^dren. sou- 
teuir, Be^au)>ten. obtenlr, erBalten^ erfang^n. soutieu, ^tnit* 
picdse, eilig, adieu, leben <Sie njo^l. 

42. ©eleljrt, savaut. I©prt galten, tenir parole. ber ®raf, it 
eonite. 

43. R^compenser, htU^ntn.^ le prochain, ber 9liid&|le. pouvoir, 
SKad^t- a quoi, tooju. actlon, %f)cd' gloire, SflnSm. on a servl, 
nian ijai aufgetragen, honnete, l^^fiid^, gütig. 

44. SIegiment, le regimeat. am meijlen, le plus, ber ^agen, 
la volture. l^t^itt, en cela. erEenittlicB / repaunaissaut. 

45. Matin, fru^. ü faut que, iCfy mu^. 
• 46. 3<S vnb^U, je voudraia. 

47. Pouvais, f5nttte. laisscr, laffen. dormli: la grasse matinee, 
in ben Xaf^ l^inein fd^lafen. sommeil , @(Blaf* s'endormir, einfti^lafen. 

48. UeBermorgen, apres demain. Cfnglanb, TAngl^terre. tütättt^ 
cvelller. lieber eInfcBlafen, se rendormir.. 

49. Odeur, ©ernd^. de loiu, ))on SBeitem. seutir le brul^, Bran« 
biß .rie^^tt* doaleur, @<äjwerj. se repentlr, ifereuen. fau^c, JftWrr. 
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50. SWü^e, peine. Lügnerin, menteuse. Meibiacn, offcnaer. 
einmal, une fois. ' 

51. FenHre, gcnfler. souffrir, leiben, bulben, jugelJen. impcr- 
tinence, llni)erf(ifiamtl5ieit. tableau, ®ent&lbe. pbt, Xo\>f. crever, 
gerf^r Ingen, assiette, XtlUx. toucher, Beruf) ren. 

52. fRufcn, appeler. eö i|l Semanb ba, il y a quelqu'un. dufere) 
fxterieur. bie €uft, Tair, m. ed ijl \ti)X Mt, il fait fort froid. 
SWantel, manteau. , 

53. Jeter, werfen, aller, ge^en. quelques, einige, renvoycr, 
guriicff(36i(fcn. 

54. 25ie fPofl, la poste. 

55. Je ne saurais, i^ fonnte nicfjt. quc je saclie, fo viel i(^ 
weif, savoir bon grö, ^ant toiifen. ^ 

56. ^iti)tx, ici. antoenben, employer. vernehmen, savoir. 

57. Pas grand*chose , nic^t »iel. maniere, §(rt. serieux, ernfl* 
l)a% se tajre, f^toeigen. se sauver, fic^ retten, Jfidftten. se ren- 
dre, fidj ergeben, s'exposer, ftdj ouÄfe^cn. dauger, ®efof;r. 

58. 3n iturgem, dans peu. ber 5Ducaten, le ducat. ber (3nU 
ben, le florin. Ungered^tigfeit, injusiice. begeben, commettre. 

59. Lumiere, £icl^t. est-ce que yous y voycz eiicore? Wnnei) 
€ie no(3& feiften? 

60. SBeggel^en, partir, flerben, mourir. (Bit fe^en nid&t me^t, 
voiis ii'y voyez plus, bie SCngen, les yeux. furgficfetig fein, avoir 
la vue basse. tot^, mal. ein gute6 ©eftd^t ^abeh, avoir la vue bonne. 

61. Je le veux bien, i^ Bin'6 gufrieben. car, bcnn. avoir da 
riuimeur, verjiimntt fein, uous irous, toix tiJoUcn gc^cn. voyage, Sleife. 

62. UeBerjeugt, persuade. 

63. Etre eu peine, Beforgt fein, au lieu de, jüatt. pays, ?anb. 
80U, ©tüBer, geller, ^Pfennig, böte, SÖirt^. posst-der, Bcfiten, la 
dette, bje Sfi^ulb. 

64. ©ic^ mifci&en in, se meler de. 

65. Avouer, gejie^en. tel, folt^. 

67. Suivre, folgen. Allemandi iDeutfc^er. mensonge, Süge. 
maigre, mager, se faire tort u soi-meiiie, gegen fi^ fetbjl Janbein. 

68. Avoir besoin, nhii)iQ JaBcn. afin de, nm gu. de peiir de, 
mit ni^U incommoder, Beliftigen. reculer, gurücfgc^cn. avancer, 
fortfiibreite«. loin de, jlatt. diredes iujures, fc(|im)>fen, Bejcjimpfen. 
mal h. propos, jur «nred^ten ßtii. supplier, bringenb Bitten, cha- 
pitre, ^a^itel. fa9oa, Umßanb. 

69. Aider, Reifen, serelever, anfllel^en, j!(ij erJeBen. apprendre, 
leieren, enseigner, lehren. Commander, Befehlen. cVsi a vous^ ti 
fitfit 3^nen gu. que...n'arrive, baf . . . gefcBcBe. clair de la lune« 

•^ lIRonbfd^ein. cute, ^titt, s*a£coutumer, fiä) getoojnen. clairement, 
> Jlor. Ueue, fSfltilt. louer, vermiei^en. ie resoudre, ficö entfcjlicßfn« 
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dissuafler, anittUfl. tout moD poBsiblc, tneitt SKJgTfdJflfa. rivre» 
UUn. fou, nitrifd^, ei» S^larr. 

70. Demoiselle, griulein. nommee, genannt, mitplanten, bord, 
Sianb, Ufer, ruisseau, gluf/ rencontrer. Begegnen, noycr, erttSn* 
fen. pitie, ÜRi'tleib. bete, Xi^itx. empörter, mftne^men. maitrcasc, 
®cbictevfn. instant, 9tngenlJI(cf. sc coucUcr, fd^tafen gelten, sc mit, 
png an. tout 4coup, ploi^U^, auf einmal, aboycr, bellen, chan- 
dtlle ^ ßid^t. regarder, fe^cn. sous, unter, lit, 53ctt. aspect, 5in* 
bh'rf. terrible, \d)XtdU^. voleur, 2)ieB. appeler au secours, um «^ülfe 
f(i(>icien. habitant, löewol&ncr. accourureut, eitten l^erbei. cris, ©efc^rci. 
saiöir, ergreifen, brigand , Slduber. üvrer, üBerliefem. justice, (^e< 
rcrf;tigfeit. avouer, gefielen, interrogatoire, ÖJcrBor. iuteüliou, 
«Ifcjic^t. assassiner, ermorbcn. plller, vlunbern, Berauben, rendrc 
(fiaces, banfen. le ciel, ber $imme(. sauver, retten, ä son toiir, audj. 

71. Gar^on, ÄnaBe. meunier, ffflüiltx. s'appro«ber trop pKs, 
ju na^e gc^en. marechal, $uff(timib. cote, ^titt, s'eiancer, fid; 
fiurjcn. retirer, ^erandjief^en. le feu prit, eö fam Jener ouf. sut, 
touffte, geiwa^rte. •sealemeut, nur. trouble, ffiertoirrung. enlcvcr, 
JvegneBmen, fortbringen, crier, f4>reien. milieu, ^UH, de sy 
exposcr, ^6) einer ©cfa^r au^fe^en. parait, crfd&eint. rappori^^r, 
herausbringen, remct, übergibt, en-disant, inbem er fagte, mit ben 
SÖotten. temoiguer, Beiueifen. recoimaissaiice, ffirfenntlid^fcjt^ $45- 
conrs, ^ülfe. arracher, entreißen. 

72. Paysan, Sauer, suivi, gefolgt, mit. en cbcmin, unterj^eg*. 
par terre, an bcr Qrbe. fer de cheval, ^ufeifen. poche, Xa^^t^ reprit, 
verfemte, ermiberte. cela ue vau4 pas la peiae, 3)a< i]\ nid)t ber!Wuf)e 
toerti). se baisser, jtd^ Buden, liard, ^tlUv, marechal ferrant, ^uf« 
fd^mib. village, 3)orf. voisin, BenotfeBart, »ad)il. eela fall, hierauf, 
coutinuer, fortfe^en, fortbauern. route, ®eg. brulant, Brennenb ^fig. 
distauce, Öntfetnung. ni...ni, toeber . . . nodb. bois, Söalb. sourcc, 
DueKe. mourait, jlarB, ))crging. soif, JDurft. peiuc, SWjl^e.. laisser, 
faifen. alors, al^bann. hasard, Bufaü. avidlte, ©ierfgFeit. prompte- 
ihent, fd^nett. bouche, SO'Junb. pas, ^(^ritt.^mpres8emenl, (Eifer, 
mauoge, UeBung. se touruer, ffdb brel)en, teidK|k en riant, (at^enb. 
niahiteiiant , j|e|jt. seul, ottein, eingig. foisiJWf. oblige, genct^lgt. 

73. Plauts, gepffanjt. an pot k fleur, ei^SiumentoJjf. uu pctii 
rosier, ein StofenjtMd^en. commeucement , Stttfang. couvert, Bebfrft. 
bouton, Stno^pt. devaot, vor. chaque, jeber. sola, ^orgt. gurder, 
Betua^ren. cepenJlM^ Im^en. pr^caütion', ^orfid^t. n^eessaire, 
n^tBig. paraissalt, f^lien. calme, Reiter« doux, gelinbe. lendexnaim 
maiin, anbern fDJorgen. la rose, Bie Slofe. fletri, »erttjelft. gcldf. 
9röfl. • douleur, ^d^merg. imprudtoee, Unv^orfld^tigfeit. done, benx« 
accident, UnfaH. peine, £eib, Äuramer. par lä. fjUraui. ccrruptioi, 
Jßerftl^rung. inaocence, Unfc^nlb. en fleurs, Blu^enb. tooscrrerf ie# * 
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toal^ci«. pur, teix. vice, Safter. besola, n&ihi^. soins aasidufi ft^t 
^otgfatt., continuel, Brß&n^ig. attention, $(]tfmerffamfeü, 

74i Jöomte, (firaf. pour cette raison, au$ tiefem Otsn^e, bff(a(B. 
anini^, oufgeBtadDi, erbittert, jurer, fä)toixtn* pftyer, Begaste», btiu 
gen. effectiTement^ koitfüd^. meurtrier, 3R5rber. suivant, folgenbe. 
noble, ebe(. s'attendre, ectoarten, ^»enniitl^eit. danger, @efal(r. menacer, 
bro^etu neveu, 9^ef e, dnUl satUfait, »ergnügt. noix, ding, se livrer, 
M uberlaffen, repos, SUn^e. se.recoinmander, fld^ em^^fel^Un« pro- 
tection, €<i6tt)^. s'endormic, einfcfikfen. entier, gan}, voll, securit^, 
Bi^it^tiU secretement, ^timli^. introduit, gefii^Hd^en. palais, ^a«: 
faß. entrer, l^ineistret^. doucement, Xeife. lampe de nuit, fllatbU 
lampt. brüler, Brennen, armä, (etoaffnet. poigpaard, SDoIdft. lever, 
erl^eBen. bras, $(rm. craquemeut, «Rrad^en. violeat, heftig, ae fil 
e&lendre, Heg {!(ID ^iren. seröveiller, ertoacten. se lever, ^ tx^ 
iiüt», oitfrid^ten. pistolet, ^iflol. suspendu, totl^ti Mng. muraiile, 
SKaner. coacher en joue, anf^lAgett. scel^rat, Sßb\ttpi^t. peur, 
Surd^t. demander grice, um (Snabe Bitten, se constituer prisonnier, ^((^ 
gefangen geBen. complice, SRÜf(BnIbiger. produit, erjengt* bniit, 
(9erinf(i^. coquille de noix, l^ngfd^ale. parquet, ^ngBcben. marclier 
dessus, baranf treten, proyidence, {nrfeBnng. malfaiteur, UtHU 
ti^;&ter. glaive, @<B^(^i* 

75. Age, alt. environ, nttgef&Br. cueillait, i^fiidit* fraise, 
^bBeere. foret, SBalb. chaleur, «gi^e. etouffant, bri(fenb. moindre, 
geringfle. Tent, äßinb. frais,, frifd^, fiiBi. paUle, ©troi^. sufiOsait, 
reifte ${n. pr^server, fdj^&j^en. rayon, @traBl* front, €tifn* 
sueur, ©^loeifl. joue, Sauge, rouge, rotB. ^carlate, ^dftarlai^;. 
pourtant, jebo^. yeux, $lugen. aatisfactiou, ^Befriebignng. retirer, 
I6fe«. procurer, »ei;filjaffen. squlagcmeut, Sinbernng. se mit, Be^ 
goB {td^. rentrer chez elie, l^eimfeBren. panier, Sthxb^tn. plein, 
voU. pjeuvoir, regnen, tonnerre, 2)onner. lointain, gerne, ä peine, 
fauin. pluie, 9tegen. redo.ubler, »erboJ)i)eln. obacurcir, »erbnnfel«. 
nuage, 0Bolfe. mena9aut, broBenb. ^viter, vermeiben. soigneuse- 
ment, forgfUtig» eile se mit ä l'abri, fie fcBu^te fIcB- derriere, ^Ul0 
ter. . broussaillea, d^eM««^* An^ (Snbe. orage, (Sicnitter. bosquet, 
ISßälbd^eft. pjlaiAtif, n&gUd^. semblable, aBnlicB compatissant, mit« 
üi^i>lU Eclair, fBli^. ^clat de lafoudre, i(Dannerfd|^(ag. empecher,^ 
verBlnbem.,.«iitBaUen* s*ayancer, f^intinQ^iiitn. ^toaoee, oeifwitnbert.. 
agneau, i^amm* mouilie, iui$. tremblant, jitteriib. froid, J(&lte* 
emu, gernj^rt. p<Srir, timf«|ttmen. empörter, mitnehmen, «n effet, 
»irHid^. s'en retoumer, jnrficf f cBren. . passe, tjovuBer. 

76. S'äcrier, rnfen. charmant, aücriiebji. se soulcvant, fld^ auf« 
tid^tenb'. appnyant, fln|enb. tete, 4Jot>f. joie, greube. maUrc, ^err. 
«•^garer, 1W> »etirren* swrement, fld^i^r. mciairie, SWeieifBef. va» geB. 
autrui, Snbere. pas mcme ,«i(Bt elnmaf. entendre »es iaterets, feü 
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a^aner. coHversation, Hitietnbinig. Borapuleax, getoflfeit^dft. Mre> 
teumer, {{4 «mtOfttbtlL tSrvftt, etf^teifeit. ajomer^ Iftfiigvt^K. 
86riduif«nieiit, im dtnjl. tuer, tJbte». partagcr, f^ifm. chalr, 
8frelfd>. rÄti, graten, pea«, ^ont. vandra, toitb trertt fetn. sou, 
@ti1^. fermier, $ft((ier. mdQton,^i(l^(if. qu'importe, totiif Hegt baroft. 
craliidre, ffttil^eii, Befetgen. «e fier, f!(( »etfaffeH. mot, göort 
traftUe^-MTe. mortier, S^^rttl. avoir horreur, ff^eittfet^. ffisoonn, 
ffttht, parat, fd^iett. abMinnabley abfl^eKHi^. injustioe^, Uttgere^« 
tigfei't t6t^ ftft^. garder, hf^Utn. voraep, t^erfifefieit. lärme, Xfjfc^t. 

77. KnTelopper, toidPelt, l^ftSett. tabller, €ilJÄt|e. pl6t, ttgnrte. 
te cottchcr, »litetge^eit. amv6e, 9Citfitxft. »ur aa porte, att brr Sl^r. 
entourer, vhx^Utu obserrer, ht9^üi^Hn, attentivemcnt, attfmetfftnn. 
aro-en-^iei» IfU^hoQtn. briller, ^Idtiieil. b^nir, fegnen. auteur, 
Itrl^l&er. magnificenoe, ^ßta^. foroe, ©rttle. rappdle, eriimett. 
amonr, Siebe, doat, beten. tantM, ]^aTb. pbysionomie, ^efMt- riaat, 
l&eUet. fenne, $«^l^(yf. garder !e sitenoc, ftittfcljtoeigeit. »e diwiper, 
t^fiiiloinbetr. tker, ^{e^. d^ssons, «ttter. poser, fteHeii, feje«. de 
tä pari, t>oit bir. par le temps qu'il fah, hm^ We(e ©ittennt^, bei 
biefem SBeHer. paysanne, «Siierhr. vralment, teal^rliiij. i\ faat qw 
vous soyez, il^r «ififfei fein. honnSte, re^tWoffWi. possÄder, beffj^en. 
^rc de maumaiae foi, nirrebri« fei«. ppoWt6, {Ket^ifd^affen^eit. Xt€- 
»or, €fi(ii^. rendre, tmrf&eil. ravir, roitbeii. 

78. Courut, rief, ^uri©, etÄH. fit, lieg, brebis, ®cjaf, Wut* 
tetfi^flif. andevant, eiitöegeit. bondir, II^Jt))feK. contempler, hf^tcitiff 
itn. d^liee, a&ottire, SBergttöö^. toaefeant, rftlSrenb. spectacle, Äits 
Witf. regret, S<!Jnier3. eh bien, )oo9r<lii. pnldque, Ivfül, ba. faire 
präsent, faf^nfe«. dlevcr, attfjfe^eii. U ße pomrait, e« fomt »fd^t. 
mis6rablement, «mfeJig. quiiwame, etto« Herjelj«. nonrrir, ir%e« 
herbe, ®r(rt. prendre soin, ©orge tra^n. frais, St^ftn. tricoter 
fWtlfen. paitre, weiben. ramasser, jitfatumeabringett. foln, i^eit 
hiver, SDintet. iitilitl, 9ta1^. menage, «ov^l^oliimd. laine, mU 
iHvoriser, g^nftig fein, ecueHe, 9hi\>f. oeuf, (R. featll«, »ratt. 
vigne, atebe. treiis, ba. saluer, grfijeii. gu^risse, Joffe gefirab toerbe« 

•^ 79. Transporte, auf er fWJ. regagiter, Urfeber erteid^ett; chanmicre, 
*fttte. traverser, bttt^fd^teiie«. gaiement, mimtet, vallöe, 5C6äI. «»• 
dnisaH, fiÖ^tte. ^chiircir, oufffiteil. dtoile, €te«t. goatte, Steife« 
biri», i^ahit. parfüm, So^Igent^. 8*erfialer, bnften. «pronver, ffil| 
le«. cOütentement, 3«ftiebtttl>ett. iiwsprimable, mAcfc^e^I^. «a 
iure, ««atiit. riant, reiseab. justement, getabe, sans .cesse , mranf 
f^tlid^. oonseieiice, ®ett)t{fetr. senthatent, iB^% d^Rei^iir, »o^i; 
tftt^iib. imfeieurement, fntetli^. Yoix, eHnrnte. hoüs ne münqueraM^ 
tt loirb Uli« niä^t fdjle«. satisfactlon, IB^git&geit. recueillir, anfttth 
mn. H Itti tardah, e< twttbe ijt i« long, K«. reVoir, toie^erfel^e». 
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compter, g&^feit. impatUncey UiigfM^* M^e, SRott^. d^elUiy %hi 
tial^me. j^romesse, Sßtt^xtA^VU reverrai, tei^^e§Ml toerb«. el 
voifä que j*en serai priv^e, m^ ttut toeri)e i4 C4 d^firen m&ffen. 

80. Corbeille, ^k(<i^eit. sauier, f))rfli^(l^. g^oi^ «^U* tendre, 
2&tiCi<i6* caresse, ^{e^fofung. grandir, grpfj met^cm embellir, fd^Sit 
)K>ei:ben. recoanaitre , toieber erfennen.. haucle, gnisgeU. enga^^r, 
Ibetoeg^H. r^ussir, fortfommen. ensuitei l^^ritdii. readre La par«ilie, 
9(r0tUeii. canaer, v^rurfa^en. meaer« f&iven. tenait, pUt. familier, 
lt<(ii(i<j^. smvait, folgte, partout/ aKenÜ^ol^en. . gontil, liebreid^. 
temDin, QiUQt, naif, i^n^ttin^tlU n'eft-ce p»s, nid^t toafit^ tu te 
repens/bn Bereuefl. conseil, fftaif^, tendrease» Q^ttli^Uiü 

gl. Extr^mement, (uigerqrbe^iC^ti^. espri^» ^vftanb. «pargner, 
fliaren. education, (St^icl^ttii^* le cai4^t, Ht iibtgfte« aurtoui, Bt« 
fpnb^ta. se faiaait admirer^ ^ag bie ISe)Di;nbentltg (Utf ^« Taiu,^, 
ber &Uefie- orguell., 6io(g. eqmädiei @<l^anf))iel. se moqtt«F, f^ 
Ivfiiq ma<6tn* comn^e, ba. gros, 0rüf. eu mariage, )iir (S^e. so 
maricir^ (eitcatj^en, 4. moips que, loeigt itiliftt. dac» ferjog, tont 
au moliis, gitm aUtxtott^m* )ioimStemeat| a,rttg. epouser, fftixa^ 
t^en. soiihait^, toMufdSen. tenir eompagnie, ®efeQf<l^fl lei^eit. 
tout d*u|i coup, auf einmal, ^Q^lid^/ amaut, ^ie^^aBtr. ä cause, 
loegeu. fiert^, <^tol3. jM^^^^'W* aise, f«^^« abaisse, ernte« 
brigt, gcatilhomme, (Sbelmonl. ße resoudre, ^(j^ entf(|lief e^. . aban- 
donner, tjevfeffen, aider, Je.tfqj. j^ßlig^, l&ettttt^ d*abord, ai^ing« 
lid^. t&cher, fud^en. labourer, kbanen. se dep^cher, fl4^ IbeeUen. 
nettoyer» reinigen, appr^ter, ^n^ereiten. di^er» anittaa^«'* •« 
bout, na<if SJerlonf. fatigue, (Jnflrengnng. paiffait, voHlemmeH. 
ouvrage, $(r0eit. elavecia, J^attier. ou bleu, öbe^ ondft iopl^l. filer, 
f^innen. s'enuuy^r, fC^ kngtpeilen. regretter, bebanei^n, jnrötftonn« 
fd^en. bas> gemein, stupide, ftfim))ffbinig. se contenter, infrieben 
fein, «ituatioik« Sdge, propre, geeignet, insulter, lef<^im)>fen. 

82. Bolitude, Clinfamfeit. marquer, melben. faillit tourner, l^dtte 
htina^ vctbre^t. campagne, Sanb, Sanbfit. robe, i^leib. palatine, 
^aldfragen. QoifiEures, ^hit, Rauben. , bagatelle, JU|inigff(t^ nnnn^ctf 
3eng. auffire, ^inrei^^n* ^^ soucier, verlangen, eondf^nuner, wip 
HSigen. ejfempiei l^eifpiel,. conduite, Setragen. distingues, ,aniiH(^ 
nen« .procea» $?i>}ef. fmparayi^nt, ^"^QX, mille, gRefle. neiger, fd^K^tK- 
horribleiuent, ^^x^dlit^^ ä bas, 'o^U'^'^ttiA. la ivait ötantvenuc, 
als bie 9^a4t l^^^t^gef^mnifn ta>at. m^urir de faim, ))ot junger ^tv 
^eif.. loap>9Botf. hurler, l^^nlen. autour, n9t*.«-|emm. beut, dnbf. 
«U($^ d*«rbre9, js^^nnigang. ^Ipi^M, fetn; en^er^t' mavebor de ce 
64t^ 1^, b<tn(1tf . )nge|f|L illundnä, If^end^tet, surprjs, etftannt. eour, 
^U 44v<t«9i. f^vQ^oe,. ^affr. i^ittf^sbfr, f^fibinben. eharg^, HIaben, 
^^Wrt« viwid^, ®))4ife^i.. «wvert,^ ©tbetf.. i^eige, ^nee. mpmile?, 
ta^WlF^- <^t <^^tff «ec^K^^odfnen. iibert^, 9t^teit. d<>ut6» 

6* 
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Stotifcf* considörnbic, Betr&d^tKdt. sonner, fi^tage«. rasier, \oiUts 
fte^en. po<rl«t, Stht^ltin. coup, SUB- liardi, f&l^it. appaiiementy (Bv 
tna<(. magnilkiiiement, ^^rft^tig. menbl^, mhllixi, aii^geflattet. k la 
fin, gulej^t.' prendre le parti, ftd^ entfc^nefen. fermer, fd^Heim. 

83. Lendemain, anbent Stag. propre , reiKKil^. aBsnrement, 
ft(^er. föe, 9<^ bercean, BavBf. enchanter, eitt|fi<fe«. vue, 9(ttf, 
9lvQt. Bonper, {»IT^ettb efen. Teilte, i^odgeu Itag. tont haut, gav} 
Urä. d^Jeüner, gdk^ficf. paaser, ^otUi^tf^n. branche, 3toeig, 
Kfl. pr^, Bereit^ tta^e. B^dvanouir, ot^nm&d^g toerben. en vons 
recevant, {nbetn i^ bM avfnal^m. Toler, flel^lm. r^parer, erfe^en, 
ftiii ma^fn. fante, Segler, pardon, IBetgei^nng. joindre, folfen. 
mottseignenr, gn&biger {^etr. offenser, IbeUibigm. monstre, Unge^ 
Leiter, toncher, tft(teii. flatterie, Gd^mdd^eTei. It condition, -««ter 
bet S^bfKgmig. rolontairementy fvtiWiUi^* piace, GteKe. raisonner, 
IBotfteffvitgen mad^en. deasein, Kiflti^t. aacrifler^ o)>feni. Tilain, 
garffig- du moins, toeii{g|lf«<. embraaser, amarmet. quo tu Ven 
aillea, baf ba loegge^fl. Tide, leer, retoumer, ^utiidH^xtn^ «'il 
faot que Je menre, toeaa i^ fitthtn ntvfi«^ eonaolation,, Xtoft. 

84. Concher, fd^Iofftt. quantit^, IReage. pi^, CHid. reprendre, 
lieber nt^tn, retronver, triebet finbea. trlateaae, Sratrigfelt. <gal, 
gleid^. ae raaaembler, fii( ))erfamme&t. sensible, fni|»f&agn4. tont de 
euite, f0gleic(f. funeste, aafeng« aTenture, Kbeatfaer, r^cit, iStfifff 
Ittag. Jeter de granda cris, Untti iSeMtei aa^ilofea. prodnire, »er« 
arfftf^fa. crteture, <8ef(|2rpf. ajnatements, ^(efbaag^lltcfe. caaser, 
»erarfadftea« p^rir, fletbea. accepter, aaaeimea. ftirie, ISat^. prou- 
Ter, betoelfea. eoup, Chrefd^. pniaaance, SRad^. esp^rance, ^of; 
»nag. charm^, ttfttBt ezposer, aa^fe^ea, $re1< gfbea. mort, Xoh. 
assurer, t^erfid^. ^re attacb6, (oagea* d6vorer, freffea, UVf 
f<|HageB. perte, Serlafl. aToir beau dire, terge^eag rebea. abso- 
lumept, f((Irdftterb<ag«. inspirer, tinfhfuu Jalousie, XKfetfad^t, 9le(b. 

85. S'enfermer, ({<( e{af(|«efea. «tonn^, etftaaai. , resolut, hts 
fäfUi. r^oln, eatfd^tofea. secret, (Se^daiaifi. apprit» inilil^eflte. 
absenee, Wlvefea^eft. marier, t^erl^ati^ea. frotteV, rdBfa. oignon, 
dt9<ebi(. tout de bon, aafr{(|Hg, aa< gatent {^erjea. augimenter, uts 
mel^tta, erl^6l^ea. senri, befe(^i. a'efforcer, fi(| Bemi|ea. päraltre, 
fj^eiaea. tranqnilie, ral^ig. engraiaaer, fett ata4^ faire bonne ch^re, 
gat (ebea, UfiU^ €|^e{fea effea. ne put s'emplcher, foaate IHd^t 
«ntl^ia.^ fr^mir, fd^aabenu figure, etftatt ae rassurer, fi^ faffea. 
de son mieux, fo gat |ie foaate. qn^onl. Ja- Obligo, t>nbaabfa. s'aTi- 
•er, |id^ etafallea lafea. ä demi mort, jj^alltobt. ^yenr,. €4ni!ea. 
fermei^, Se^igfeit. sonuneil, C^laf. songe, XxüMm. innrer, ttomea. 

86. Chagriner, ihmtater «erarfad^. fermement, fef. en alten* 
dant, aatetbeffea. Hg Hf^in. TUiter, Befel^ea. aTee pr^elpitction, |«|||g. 
iblottir, Bleabea. magnifloenee, l|hrtdH. Hgner, Itrrf^ea» frapper la 
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yrnt, ti^ Ifttge füHtn. toüt bas, gait) Üiff. Provision, Sotratt« 
raniAör, toiebet (deBeit* floupirer, fmfgeii. sorprhe, drftamiett. 
miroir, G)>{igf{. TiMge, fle^d^t. mftlgr^, nn^ead^et. grimaecs, 
(ieMter. disparaitre, t>erfll^lv{iihen. complaistint, gef&Uig. xnis, 
0ebe(ftr' töut de snite, fegCefd^. laid / ^&${{d^. oiHre, auger. ' sh«* 
(^»» S^erbmf. oh dame, o getoif. cotrompti, t>erbor(en. 

87. Manquer mourir, git flerBen gfanBen. ojeciler, errege«, col^re, 
dorn, iiinemen^ pfeifen, l^pouvantable, fitt<lftt(ar. tristement, traurig. 
In tranrigem Tont, reteHtir, toiebetl^aEen. compassion, SHiiltih. dorn- 
mage, €i(abe. passer, inhxinqtn. tranquiUit^i 9tnfft. rendre Tisite, 
citten 9«fit4 tttaifien. entreteAiir, iinterl^aUen. assez, jiemn^. boa 
sens, Oerftonb. esprh, O^eift d^eoüvrir, entbetfen, (enterfen. habt- 
tude^ 9t»^f)n^^t (aldeur, ^ftglid^Feit. manq^er, verfel^Ieil. p^nötrer, 
bMi^tiiigeii. sincere, anfrfit^tig. contenter', Begnügen, se rendre 
Jittfice,. geredet gegen fi<l^ fefn. rester, Meißen, permettre'^, erlanBen. 
rongir, err&tlten/ chagiln» Jtimrmen tont k fait, gang, envie^ iu% 
Verlangen, j'envemi, {0 loetbe fd^itfen. armee, ^eer, 9rmee. pro- 
messe, JBerf^red^en. bagne, 9Hng. selon, nai(. contnme, (Sletoo(ttBeft« 

88. Se reyeiiler, anftto^en. sonner. Unten, cloehette, JtnngeL 
aecoorir, l^erBeieflen. trantpert, Ontgilcfett. gami, Beftj^t. serrer, e{n# 
f^tietlett. prononcer, <in<f\)re4tn^ s'habiHer, f!<|^ anfldben. on fit, 
man ging, avertir, Benail^tfd^tigen. avoir beau, ))ergeBen<. caresser, 
HeBfefen. ötonifer, erfltdten. eonter, erg&Bten. tont h leur aise, nal^ 
4er|fnl(nft. il me Tient nne pensöe, i$ f&lTt mir ettoalein. arr^t^r, 
^tn^itn, anfBotten. sot, sötte, bmnm. se mettre en colire, ergimen« 
manqner de parole, fein SDott Breiten, rdsolution, (httfiB^nf. remoik> 
ter^ tolcber BimtnfgeBen. s^arracher, {!<( on^rftttfen. faire les Mi^^», 
M htMbt fteSen. d^part, SIBreife. 

89. Se reprooher, fi^ i^sttoetfem river, tt&nmett. couche, Uu 
genb. ingratitnde, ttnbanf. en sursant, pUffiidf, complaisanc, ®e« 
f&Kigfeit. faute, 6(BnIb. reste, UeBrige. beant^, G^ftnBeit. mari, 
Wlami' qualit«, digenfc^aft. estime, (üd^tnng. alors, nnn. horloge, 
UBt. d^sespoir, SSergtoeijinng.' rive, Sranm. oanal, ffiofferleitnng. 
^endo, ^ini^tftttäi. sans oonnaissance, Betonlftlo^. faire tdsondre, 
|K bem (Vntfii^lnfre Bringen, je menrs, i^ flerB^ <ponx, flatte. fen 
d*artiflce, Senertverf. f^te, gefL arr^er la vue, ben 9(icf Alf i4 
liefen, enchantement, IQ3e)ftnBemttg. condamner, temttB^M« ^>>* 
sentir, eintoiSigen. oiMr, anBietem conronne, Jtrone. s'acqnitter, 
fld^ entlebigen. Obligation , SetBinblicBfeit. 

00. Releyer, onfl^eBen. apparaitre, erfiBcinen. transporter, »er# 
fe(^en. choiXy fBaf^l. trftne, 3^ron. d^truire, 3er|l5tett. ponr toos, 
lool end^ Betrift. malice, ((rglifl. renferme, l^etftBlieft. statne, IBilb^ 
f&nle. eonserver, Betoa^ten, BeiBeBnlten. raison , Senrnnfi. pierre, 
Stein, enreloppery nml^tKen. imposer, auferlegen« peine, Strafe. 
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knXf Mjttaih, goonnaadliey <9efr&tigfett* parttav flMIctt*^ •»^•^ 
9(rt. mlracle, f^Muber. convenioii» SMtkcn^ •avi/wx^, m^ii^* 

tert|i«« Tdcnty IMu fonder » ^rfttben. 

Ol« Se marier, (citatl^. ^pouier, ^eMtW, Ktimen. qiiUU 
Aaient anpres, aU fie faffs Bei« a'entreteBirv Ulli «Kletl^tteiu si 
J*dtaU la maitreMe d^avoir, toesii id^ (alben Mvnle* accorder, gftt>&(# 
tau prenex-y garde, Hd^mt («4 ^<^|I in ^^ ^yant diapani, aü 
t)erfd^iomib€tt toat; embarrass^y ))evleden« Mre ia maitresaa» |9 Ic« 
fel&teil, jin Be^mmcii l^alto« de qaalit^, ^^tntim* ehagrin, mibriM. 
en Yärit^y t^al^rUd^ doa, Ool^f. «xamintr» tl^fxfuÜM^. d'iel ii 
deoiain maiin, ))0B j[e^t A» IM« tnatgift fritl^« W atteodant, «iUecbff# 
fei. 86 chauffer, fldft todtmen« pincettes, 8e«n)(ligf» raeoommo- 
der le feu, ha» %tMtx \tifitnu un chariKm bian aUnm^i fiiie M^t 
9(&6eibe itol^ie. aune, QUe, boudin ,. SBinrA. euira, Miu, fMikn. 
chanün^e, ^oatin. peate aoit da, Ut ^ttfyt Iftole. la gonnoa^de, 
ba< itäumatd* ne yoiU-t-U paa, ifl boi nUlt. au bom d« ne% 
an btx 92afe. fon, t^drid^t, Wß»vmhfH^» jiunaia arraeher, Ki<(i 
taeftr lolionbes Untteit. inrer, f^to&tfi. Ja TaUy i^ tt)i£f« ^ ^^^ 
dn SittieraL (|fardes>vou9-ea b|aa, (elftla be« f Immet air^ta» lalt 
tomber a ierre, abfoSea. esprii, IBfffbuib. ae moqaer de« {Mm 
IBctoi Italien, gaiement» HtguS^i, s'embacraBaer, ^ Hmmß» 
a¥Qir dasseia, SBiacitf fei«, bie 9WUIM Mtiu 
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